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PRÉFACE. 

1_jES  perfonnes  qui  connoifTent  la  Traduc- 
tion de  quelques  Pièces  du  Théâtre  Efpagnol 
par  M.  Linguet ,  verront  que  j'ai  emprunté 
plufîeurs  fituations  des  deux  premiers  Aftes 
de  cette  Comédie  à  Caldéron.  J'avais  fait  cet 
Ouvrage  en  province  ,  fans  la  moindre  pré- 
tention. Un  de  mes  amis ,  à  qui  je  le  commu- 
niquai, crut  qu'il  pourrait  réuffir  fur  la  Scène 
Françaife  avec  quelques  corre6lions  &  quel- 
ques coupures.  Je  ne  connoiflais  à  Paris  que 
M.  Courcelles,  Afteur  de  la  Comédie  Ita- 
lienne ,  &  je  lui  adreffai  cette  Pièce.  Il  la  lut 
avec  attention ,  &  le  jugement  qu'il  en  porta  , 
s'accorda  avec  celui  de  mon  ami.  11  me  ré- 
pondit qu'il  avait  communiqué  ma  Comédie 
à  un  homme  de  goût ,  qui ,  moyennant  la 
moitié  du  bénéfice  du  produit  des  repréfen- 
tations ,  voudrait  bien  ie  charger  de  faire  les 
correftions  néceffaires.   Je  répondis  à  M. 
Courcelles ,  que  l'Homme  de  goût  pouvait 
faire  à  cette  Comédie  tous  les  changemens 
qu'il  jugerait  convenables  ,  &  que  je  confen- 
tais  avec  plaifir  à  l'affociation  qu'il  me  pro-» 
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pofait.  Pluiicurs  mois  s'écoulèrent  fans  que 
je  m'inquiv^taffe  beaucoup  de  la  cleftinée  de 
la  Nuit  aux  Aventures.  Il  y  avait  déjà  quel- 
que temps  que  j'étais  à  Paris,  &  je  fongeais 
fi  peu  à  cette  Comédie ,  que  je  ne  fis  pas  dif- 
ficulté, dans  Guerre  Ouverte  »  d'employer  le 
moyen  des  malles  ;  ce  que  je  n'aurais  pas  fait, 
quoique  les  fituations  ne  fe  reffemblent  aucu- 
nement ,  fi  jeuiTe  penfé  que  la  Nuit  aux 
Aventures  dût  être  jamais  repréfentée  fur  le 
Théâtre  du  Palais-Royal. 

Un  beau  jour  cependant  j'eus  envie,  de 
favoir  ce  qu'était  devenu  mon  Manufcrit.  Je 
fus  trouver  M.  Courcelles,  qui ,  par  hafard  , 
fe  trouvait  avec  M.  L*  *,  qui  était  précifé- 
ment  THomme  de  goût  en  queflion.  Je  me 
félicitai  d'être  tombé  en  de  ii  bonnes  mains. 
M.  L*  *  me  lut  la  Pièce  telle  qu'il  l'avait  rac- 
com.modée.  Soit  amour  pourfon  propre  Ou- 
vrage y  foit  tort  ou  raifon ,  je  fus  fâché  qu'il 
eût  mis  la  Pièce  en  vers:  il  me  femblait  qu'en 
acquérant  quelquefois  de  la  grâce,  elle  y 
perdait  prefque  toujours  fa  gaîté.  Je  regret- 
tais fur-tout  le  perfonnage  de  Mofquito^  que 
M.  Beaulieu  fait  fi  bien  valoir.  îl  me  femblait 
qu'au  fécond  A6l;e  ,  M.  L**  avait  ajouté  à 
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l'imbroglio  au  lieu  de  Téclaircir.  Cependant, 
comme  dans  le  monde  il  faut  avoir  plus  de 
politefTe  que  d'amour-propre ,  je  ne  me  plai- 
gnis point:  au  contraire,  je  félicitai  de  bon 
cœur  M.  L'*"*  fur  un  changement  qu'il  avait 
fait  dans  la  diftribution  des  fcènes  au  premier 
A6te  ,  &  dont  j'ai  fait  ufage.  J'aime  à  avouer 
que,  fans  ce  changement,  cet  A6l:e-là  eut 
pu  courir  le  rifque  de  produire  moins  d'effet. 
Les  Comédiens  Italiens  ne  furent  fans  doute 
pas  plus  contens  que  moi  des  corrections  de 
M.  L'*^'*",  puifqu'ils  ne  fe  prefTèrent  pas  de 
recevoir  la  pièce.  Inftruit  de  leur  lenteur, 
j'écrivis  à  M.  L**  pour  ravoir  monmanuf- 
crit.  Il  me  le  remit  de  bonne  grâce ,  moyen- 
nant une  légère  rétribution  de  trois  cents  livres ^ 
que  je  crus  devoir  lui  payer  pour  le  dédom- 
mager du  temps  qu'il  avait  perdu  à  vérfifier 
cette  Pièce. 

Quelques  perfonnes  mal  inftruites  ont  fait 
à  M.  L  *  *  l'injure  de  publier  qu'il  réclamait  la 
Nuit  aux  Aventures  comme  un  Ouvrage  de 
fon  invention.  Pour  fe  juftifier  auprès  de 
moi  (&  je  n'en  avais  pas  befoin) ,  M,  L** 
m'a  {igné  un  billet ,  par  lequel  il  déclare  n'a- 
voir eu  d'autre  part  à  cette  Comédie  que 
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celle  de  l'avoir  mife  en  vers ,  &  d'y  avoir  fait 
quelques  changemens.  Ce  billet  eft  entre  mes 
mains ,  &  je  puis  le  montrer  à  ceux  qui  l'ac- 
cuiènt  d'une  fuppofition  dont  un  Homme  de 
Lettres,  tel  que  lui ,  ne  peut  être  capable. 

M.  L**  n'eft  pas  le  ieul  à  qui  j'aie  dû  des 
changemens  heureux.  A  la  première  repré- 
femation ,  le  Public  m'en  indiqua  plufieurs , 
auxquels  je  me  fuis  foumis  de  bonne  grâce  , 
&  je  m'en'  fiiis  bien  trouvé.  J'avoue  cepen- 
dant que  je  regrette  de  n'avoir  pas  montré  le 
Gorrégidor  une  féconde  fois  avec  le  carac- 
tère que  je  lui  avois  donné.  Des  Amateurs  de 
l'ancienne  Comédie  m'ont  grondé  très-férieu- 
fement  d'avoir  cédé  trop  vite  aux  murrriures 
de  ceux  à  qui  Ce  perfonnage  avait  déplu.  Ils 
m'ontaffuré  qu'on  aurait  fini  par  s'y  accoutu- 
mer, &- par  le  trouver  théâtral.  Il  leur  femblait 
qu'un  homme  qui  fe  plaint  d'avoir  l'ouïe  un 
peu  dure,  qui  cependant  entend  très-bien 
quelqu'un  qui  lui  offre  de  l'or  en  parlant  très- 
bas  ,  &  qui  ne  l'entend  plus  lorfqu'il  le  lui  re- 
demande en  criant  ;  il  leur  femblait,  dis-je> 
qu'un  pareil  perfonnage  n'était  pas  fans  co- 
mique. J'ai  rencontré  dans  ma  vie  plus  d'un 
fourd  volontaire ,  &  pourquoi  ne  jouerait-oa 
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pas  ce  ridicule  tout  comme  un  autre  ?  Je  fais 
que  la  Magiftrature  Françaife  n'offre  point 
de  modèle  de  mon  Corrégidor ,  mais  auffi  la 
fcène  n'eft  point  en  France.  Le  Sage  ,  dans 
fon  Roman  de  Gil-BIas ,  s'eft  bien  permis  des 
plaifanteries  plus  fortes  fur  la  Juftice  Efpa- 
gnole ,  fans  que  perfonne  fe  foit  avifé  de  le 
trouver  mauvais.  Les  convenances  d'un  Ro- 
man &  celles  du  Théâtre  font  abfolument  dif- 
férentes ,  je  le  fais  auffi  :  mais  {i  les  Etrangers 
né  nous  épargnent  pas  dans  leurs  Pièces ,  nous 
pouvons  bien  'quelquefois  prendre  la  même, 
liberté  dans  les  nôtres.  Ces  mifères-là  ne 
tirent  point  à  conféquence. 

Au  refte,  l'accueil  que  le  Public  fait  à 
cette  Comédie ,  telle  qu'elle  eft  maintenant, 
efttrop  flatteur  pour  que  je  veuille  récriminer 
fur  fon  jugement.  On  m'a  fait  grâce  ,  en 
faveur  de  quelques  fcènes  heureufes ,  de 
bien  des  défauts  que  j'aurais  fait  difpa- 
raître  ,  fi  je  l'avais  pu.  Chacun  ne  peut  pro- 
duire que  félon  la  mefure  de  talent  qu'il  a 
reçu  de  la  Nature.  Ce  n'eft  pas  ma  faute  ,  fi 
je  n'en  ai  pas  davantage  ,  &  l'on  n'aurait  rien 
à  reprocher  à  la  Nuit  aux  Aventures,  file 
zèle  &  l'envie  de  bien  faire  pouvaient  tenir 
lieu  d'efprit  Se  de  génie. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 

MefTieurs, 


DON  LOUIS ,  Officier  Supérieur  de  la  Ma- 
rine Elpagnole.  Habit  bleu,  paremens  rouges, 
large  galon  d'or ,  cocarde  rouge  :  DumanîanU 

LE  MARQUIS  DE  FONTROSE,  jeure  Of- 
ficier Français  :  uniforme  de  Chevau-leger  :     St.-Clair. 
D.  LAMBINOS  :  ancien  coflume  Efpagnol 

noir ,  paiTe-poil  rouge.  Duval, 

D.  JUAN ,  fils  de  D.  Lambinos  ;  en  frac  écar- 

late,  cocarde  rouge  au  chapeau.  Vidïnï, 

LECORRÉGIDOR  ;  en  robe  courte,  fraife 

&  grofle  perruque.  Maillé, 

FRONTIN  ,  Valet  de  Fontrofe  »  en  frac  gris  , 

chapeau  uni.  Bordier, 

FABIO ,  Valet  de  D.  Juan  ,  mis  à-peu-près 

comme  Frontin.  Boucher, 

MOSQUITO ,  Poftillon  de  D.  Lambinos  ;  en 
vefte  écarlate  galonnée  en  argent ,  à  bouffet- 
tes  de  couleur  jaune  ,  cheveux  plats.  Beaulieu, 

JACQUES    VERROUX  ,    Geôlier  ,  vefte 

brune  à  grandes  manches  pendantes.  Mlchot^ 

LA  GRIFFE  ,  Chef  de  Records  j  en  uniforme 

bleu  &  cocarde  rouge.  Noël. 

Premier  LAQUAIS,  parlant.  Fiat, 

Deuxième  LAQUAIS,  parlant.  Brunit, 

UN  PORTEFAIX.  OJfard, 

DONA  ELEONORE ,  fille  de  D.  Louis ,  en      M"es. 
fourreau  blanc.  Tabraife, 

INÈS  ,  Suivante  de  Don  a  Eléonore,  Fiat^ 

Perfonnages  muets. 

Un  Greffier. 

Trois  Portefaix. 

Un  Garçon  du  Geôlier. 

Des  Records. 

Deux  Hommes  portant  des  flambeaux. 

La  Scène  efl  à  Madrid.  Les  deux  premiers  ASles  je  pajfent 
à.ans  la  Maifon  de  D.  Louis  ;  &  le  troificmc  dans  la  Pr'ifon, 

Nota.  Les  pofitions  des  Auteurs  font  indiquées  en  tête  de 
chaque  Scène. 
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o  u 
LES  DEUX  MORTS  VIVANTS, 

C  O  M  É  D  1  E. 

ACTE  PREMIER» 

Le  Théâtre  repréfdnte  un  Sallon  ,  un  Cabinet  de 
chaque  côté  à  la  féconde  coulijjè  ;  une  Tchle  avec 
une  bougie  dejfus  ;  une  porte  au  fond  du  Sallon^ 
qui  efî  celle  d'entrée  ,  &  qui  ferme  à  clef 


SCENE    PPvEMIÈRE. 

INÈS,  feule,  avec  un  flambeau  à  la  main.  Elle 
re<^arde  dans  le  cabinet  du  côté  du  Roi ,  6* 
revient  pofer  fon  flaw.beau  fuf  la  table. 

JliLLE  efî  vraiment  fortie.   Toute  feule?   La 
nuit?  Sans  me  rien  dire  !  il  y  a  quelque  amouietis 
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en  campagne ,  &  Ton  m'en  fait  un  myftère  !  Ah! 
Ma  chère  Maitrefle,  cela  n'eft  pas  bien,  en  vé- 
rité ;  vos  fecrets  font  mon  bien  ,  &  me  les  taire  , 
c^eft  me  mettre  dans  le  cas  de  vous  les  dérober. 
Elle  eft  fans  doute  au  bal  avec  fa  coufine.  C'eft 
cela.  Le  père  ,  qui  n'aime  plus  à  danfer  ,  &  qui 
aime  à  dormir  ,  n'aura  pas  voulu  l'y  conduire.  Nos 
deux    étourdies  y  font  incognito.   Ce  domino  , 

qu'elle  a  fait  faire  ces  jours  paffés Le  beau 

myllère  !....  Ne  valait- il  pas  mieux  me  mettre  de 
la  partie?  — On  fe  défie  de  moi!  On  dirait  que 

je  fuis  une  babillarde Cependant ,  fi  je  voulais 

me  venger  ,  je  n'aurais  qu'à  dire  cela  au  père. 
Dom  Louis  aime  fa  fille,  mais  c'eft  le  Seigneur 
de  Madrid  le  plus  délicat  fur  l'honneur.  —  Un 
cœur  de  Roi ,  mais  vif,  emporté.  —  Ah  !  le  voici. 
Que  veut-il,  à  l'heure  qu'il  efi.  Saurait-il.....  Je 
ne  fais  que  penfer. 


SCENE       IL 
INÈS,    D.    LOUIS. 
D.  LOU  ÎS ,  venant  du  fond ,  une  lettre  à  la  main, 
NÉS,  il  faut  que  je  parle  à  ma  fille. 


I 


Inès. 

Que  lui  dire  ? 

D.    Louis» 

Où  efl-elle> 

Inès, 

Monfieur»..., 


COMÉDIE.  j 

D.    Louis. 

Tu  as  un  air  embarraffé. 

Inès. 

C'eft....  qu'elle  efl  malade. 

D.  L  o  u  I  S. 

Ma  fille  malade!....  vite,  un  Médecin.  Que  je 
la  voye  ,  cette  chère  enfant. 

Inès. 

Oh  !  ce  n*eft  rien. 

D.   Louis. 

En  ce  cas ,  ce  que  je  vais  lui  annoncer  lui  rendra 
la  fanté  tout  de  fuite. 

Inès. 
Ah  !  Monfieur ,  ne  la  réveillez  pas.  Une  mi- 
graine horrible 

D.  Louis. 
Ce  que  je  vais  lui  apprendre  la  fera  ceffer, 

Inès. 

Qu'eft-ce  donc  ?  Il  faudrait  que  ce  fût  quelque 
chofe  de  bien  intéreffant. 

D.  Louis. 

Je  t'en  réponds.   C'eft  une  de  ces  chofes  qui 
réjouiffent  toujours  les  filles. 

Inès. 
Je  meurs  d'impatience.  Dites-moi  donc? 

D.  Louis. 

Tu  ne   devines  pas?  C*eft  de  mariage  que  js 
veux  lui  parler. 
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Inès. 
Ah  !    vous  avez    raifon  ;   mais    une  nouvelle 

comme  celle-ià,  annoncée  fubitement la  joie  , 

jointe  à  l'agitation  de  fon  fang toui:  cela  pour- 
rait caufer  une  révolution Vous  ne  la  mariez 

pas  ce  foir  ?  Elle  le  faura  tout  aulîi  bien  demain, 

D.    Louis. 

On  n'apprend  jamais  trop  tôt  ce  qui  peut  faire 
pîailir, 

Inès. 

Je  la  préparerai  par  degré  à  votre  vifite.  Mai» 
â  qui   la  mariez-vous  ? 

D.  Louis. 
Elle  ne  t'en  a  rien  dit. 

Inès. 

Oh  !  non.  Dona  Eléonore  eft  d'une  difcre'tion,,,, 

D.    Louis. 

C'eft  une  fille unique. 

Inès. 
Elle  n'efi:  pas   comme  les  autres.   Je  ne   faià 
jamais  rien  de  fes  petites  affaires. 
D.  Louis. 
Te  le  dire  ,  c'eût  été'  l'apprendre  à  tout  Madrid. 

Inès. 
Bien  obligée ,  Monfieur. 

D.    L  o  u  I  s. 
A  préfent ,  je  n'en  fai3  plus  un  myirère» 

I  N  È  S.  - 
Vous  allez  donc  nie  nommer  le  prétendu? 


C  O  M  E  D  I  E.  f 

D.  L  o  u  I  s. 

Je  t'ai  fouvent  parlé  du  Marquis  de  Fontrofe. 

Inès. 

Ce  Seigneur  Français  qui  vous  Tauva  la  vie  au 
fîège  de  Gibraltar. 

D.  Louis. 

En  cxpofsnt  la  fienne  pour  moi,  qu'il  connoif- 
fait  à  peine. 

Inès. 

Oh  !  ce  font  de  braves  gens  que  ces  Français  ? 
D.   Louis. 

En  vain  vouîus-je  lui  donner  des  marques  de 
ma  reconnoiflance  :  je  ne  pus  lui  faire  accepter 
que  mon  amitié;  mais  ma  fille  m'acquittera  envers 
mon  bienfaiteur, 

ï  N  È  s. 

Vous  donnez  Mademoifelle  à  ce  vieux  Sei- 
gneur ? 

D.  Louis, 

Non;  mais  à  fon  fils  qui  efî:  brave  comme  fon 
père  j  généreux  comme  tous  les  militaires  de  fa 
nation  ,  beau  comme  ma  fil4e  ,  &  qui  la  rendra 
auffi  heureufe  que  je  defire  qu'elle  le  foir. 

I  N  È  S- 
Vous  avez  raifon  ,  voilà  une  charmante  nou- 
velle pour  Dona  Eléonore. 

D.   Louis. 

Je  reçois  dans  Hnfîant  un  courrier  dépêché 
par  le  père  ;  il  me  prelTe  de  conclure  cette  union. 
Ce  Domeftique  m'a  appris   que  le   fils  de  mon 
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ami  ed  depuis  huit  jours  încognîto  à  Madrid,  If 
cheche  à  voir  Dona  Eléonore  ians  en  être  connu. 
Il  la  croit  peut-être  laide  ,  &  moi  je  veux  ,  fous  un 
nom  fupporé  ,  la  lui  faire  voir  ^  le  punir  de  fa  dé- 
fiance ,  le  tourmenter  un  inftant ,  &  le  rendre 
enfuite  heureux  à  jamais.  J'ai  pour  cela  à  me  con- 
certer avec  ma  fille.  Entrons  chez  elle.  Sa  mi- 
graine efl  peut-être  diffipée. 

Inès. 

Ah  !  Monfieur  ,  arrêtez.  Vous  l'aimez  tant  ! 
Voudriez  -  vous  courir  les  rifques  de  l'incom- 
moder ? 

D.  Louis. 

Cette  confidëration  fuffit  pour  mode'rer  mort 
impatience.  Allons  ,  je  remonte  chez  moi.  Mais  , 
Inès ,  conçois  -  tu  ma  félicité  ?  Refferrer  par  les 
liens  du  fang  les  nœuds  de  l'amitié  la  plus  forte; 
&  faire  le  bonheur  de  ma  bonne  ,  de  ma  chère 
Eléonore  en  Funiffant  au  feul  homme  qui  foit 
digne  de  la  pofleder. 

(  Il  fort  par  le  fond.  ) 

SCENE     II L 

îNÈS,/ea/fr. 


U  E  je  fuis  heurc'cfe  d'avoir  [pu  le  détourner 
d'entrer  chez  fa  fille  î  &  quand  je  la  fers  avec  tant 
d'adreiïe  &  de  fidélité,  devrait-elle  avoir  quelque 
fecrct  pour  moi  ?  Oh  î  je  fuis  trop  bonne  9  en 
vérité. 


COMEDIE. 

SCENE     IV. 

ÉLÈONORE,  INÈS. 

D»     EleoNORE,     entrant    pre'àpitatrment  » 

un  domino  à  la  main. 

O  E  R  R  R  vite  ce  domino  y  ma  clière  Inès  ,  &  que 
perfonne  dans  la  maifon  ne  fe  doute  que  je  fuis- 
foftie^ 

Inès. 
Qu'avez-VGus ,  Mademoifelle  ^ 

D.    E  L  E  O  N  O  R  E, 

Je  fuis  encore  toute  troublée. 
I  N  È  s.. 

Qu'*avez-vous  donc  ?■ 

D.   E  L  E  O  N  O  R  E. 

Je  ne  fçais  fî  j'aurai  la  force  de  te  le  racon- 
ter. Ce  foir ,  à  peine  e'tais  -  tu  dehors  de  mon 
appartement ,  que  ma  coufine  eft  venue  me  cher- 
cher pour  aller  au  bal.  J'avais  accepté  fa  pro- 
pofition  avec  plaifir;  la  mère  de  Ton  hôtefle  devait 
nous  y  accompagner.  C'était  la  troifième  fois  que 
nous  y  allions  enfemble ,  Taris  qu'on  s'en  fut  douté. 
J*écoutais  les  fleurettes  d'un  cavalier  mafqué  » 
très-fpirituel ,  qui,  à  chaque  fois  avait  femblé  me 
chercher  avec  emprefîement,  lorfqueDona  Laure 
s'approchent  de  moi  ,  m'a  dit  :  <^  Sauvons-nous, 
>>  ma  chère  amie ,  Dom  Juan  ,  je  crois  ,  nous  a 
»  reconnues  ».   Tu  fçais  ,   Inès,  qu'il  aime  ma 

A  + 
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couHne  ;  tu  fçals  combien  il  e(ï  jaloux  cc  capa- 
ble de  faire  une  efclandre.  Pour  éviter  Tes  pour- 
fuites  ,  nous  avons  faifi  le  moment  où  la  foule 
nous  féparait  de  lui,  nous  avons  gagne  la  porte; 
&  pour  mieux  détourner  les  foupçons,  nous  avons 
pris  le  chemin  qui  mène  au  Mançanarés.  Nous 
marchions  à  grands  pas ,  lorfque  Laure  effrayée , 
a  cru  reconnoître  Ton  jaloux.  Elle  a  redoublé  de 
vîteffc  en  s'écriant:  Qin  me  fauvera  ctun  barbare! 
Alors  un  inconnu  s'eft  prélénté.  Il  a  couru  au- 
devant  de  Dom  Juan  ;  ils  ont  mis  Tépée  à  la  Tc\7Kxn^ 
&  à  ia  faveur  des  ténèbres  ,  nous  avons  regagné  , 
elle  fon  auberge ,  &  moi  notre  maifon ,  où  j'ar- 
rive plus  morte  que  vive. 
Inès. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  courir  les  aventures, 

D.    E  L  E  o  N  o  R  E. 
Epargne -moi  tes  reproches;   ceux  que  je  me 
fais   font    affreux.    Heureufement   j'ai   trouvé   la 
grande  porte  ouverte  ,  &  dans  ma  frayeur  j'ai  ou- 
blié de  la  fermer.  Ah  !  je  n*en  puis  plus. 

Inès. 

Du  couraee,  ma  chère  Maitreffe,  on  ne  vous 
a  point  reconnue ,  voilà  reffentiel.  Si  Ton  vous 
foupçonne  ,  je  dépoferai  pour  vous.  Je  fontien- 
drai  que  vous  n'avez  pas  quitté  votre  apparte- 
ment. Nous  proifx-erons  V alibi ^  oui,  X alibi,  C'eft 
le  mot  ,  avec  un  peu  de  hardielTe  on  fort  d'un 
mauvais  pas. 

D.    ElEONORE. 

Je  fuis  toute  tremblante. 


C  O  M  E  DIE.  ^ 

Inès. 
/    J*ai  de  la  fermeté. 

D.    El  e  o  n  o  r  e. 

Je  n'oferal  inentir. 

I  N  K   s. 
Je  mentirai  pour  vous. 

D.     E  L  E  o  N  o  R  E. 

Mais  s'il  eft  ariivé  uri  malheur  à  Dom  Juan  ? 

I  N  fs. 
Tant  pis  pour  lui.  Pourquoi  .s'avife-t-il  d'être 
jaloux  ,  Se  de  courir  après  les  mafques  ? 

SCE.N.  E    V. 

F  O  N  T  R  O  SÎ?';'  i  NÊS'l  É  L  É  O  N  O  R  E. 

FONTROSH^  vena'^t  ou for.d ,  &  Vépéc  à 
la  îTiczin. 

B /| 

i  vi-  A  D  A  M  E  ,  fi  la  beauté  &  la  p:tié  peuvent 
aller  enfemble,  ne  me  refufez  pas- votre  compaf- 
fion  .  &  fauvez  u.ie  vie  contre  laquelle  les  deâins 

paraifTent  aujourd'hui  conjurés.   . 

D.     E  L  ÉNO   R  E. 

Je  ne  fuif;  pas  k  feule  malheureufe  !  comptez 
fur  mon  fecours  ,  s'il  peut  vous  être  utile. 

La    Griffe,  £/2  dehors. 
Il  efl  ici,  venez  tous. 

D.    E  L  E  o  N  o  R  E. 

Ciel  î  qu'entends-je  i 
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Inès  montre  à  Fomrofe  le  cabinet  qui  ejl  â 
fa  droite  ,  &  dont  la  porte  efl  ouverte , 
Il  s^y  jettz  avec  précipitation  ,  &  ferme 
la  porte  fur  lui. 

Jettez-vous  dans  ce  cabinet. 

SCENE    V  r. 

INÈS,  LAGRIFFE,  D.  ÈLÈONQRE, 

La    Griffe,  àfes  gens  qui  font  à  la  porte  » 

mais  en  dehors, 

I  ^  FSTEZ  là  ;  vous  autres.  (  à  Dana  Eleonore.y 
Pardon  ,  Madame  ,  fî  j'entre  ainfi  chez  vous.  Ua 
inconnu  vient  d'affafïîner  votre  coufin. 

D.   Eleonore. 
Il  efl  mort. 

L  A    G  R  I  F  F  E. 
On  a  vu  ïe  coupable  entrer,  en  fuyant,  dans 
votre  maifon.  Ne  pourriez  vous  pas  nous  dire  ou 
il  eft? 

D.    Eleonore. 
Oui ,   Moniteur ,  je  l'ai  vu.  Il  s'efl  préfenté  à 
la  porte  de  cet  appartement;  mais  y  trouvant  du 
monde,  il  eft  retourné  fur  fes  pas,  &  je  Tai  vu 
defcendre  dans  le  jardin. 

L  A    G  R  I  F  F  K. 
Allons  ,  enfâns ,  vite  au  jardir». 


COMÉDIE.  ït 


SCENE    VIL 

INÈS,    D.    ÉLÉONORE. 

0  1  N  È  s. 

U  E  L  bonheur  !  ils  s'en  vont. 

D.     ELEONORE. 

Ma  chère  Inès,  va  vite  fermer  la  porte  ,  (^allant 
au  cabinet  où  efl  Fontrofe.  )  Sortez ,  Monficur. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  frayeur. 


SCENE      VIII. 

VO^TKO^E fortant  du  cabinet,  D.  ÉLÉONORE, 
INÈS. 

VD.  Eleonore. 
O  u  s  avez  entendu  l 

FONTROSE. 
Hélas  !  oui ,  Madame. 

D.  Eleonore. 
Vous  voyez  ,  Monfieur ,  ce  que  je  fais  pour 
vous.  On  vous  accufe  d'être  l'afiaffin  de  mon 
parent.  Les  apparences  qui  femblent  vous  con- 
damner ,  fon  fang  qui  demandent  vengeance  ,  tout 
a  cédé  à  la  parole  que  je  venais  de  vous  donner. 
Tâchez  d'échapper  aux  pourfuites  de  ma  famille  , 
&  faffe  le  Ciel ,  qu*après  vous  avoir  préfervé 
d*un  premier  dan-ger ,  je  n*aye  pas  îe  chagrin  de 
vous  voir  tomber  entre  les  mams  de  vos  perfé- 
cuteurs. 


D.  Eleonore.  >  enfembîe. 
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FONTROSE. 

Tant  de  gënerofité  me  pénètre  fans  miton- 
ner. Il  n'appartient  qu'à  votre  fexe  d'unir  les  grâ- 
ces à  la  vertu  &:  à  l'indulgence  ;  mais  je  renon- 
cerais à  la  protevfLion  que  vous  venez  de  m'ac- 
corder  »  fi  vous  pouviez  me  foupçonner  du  crime 
dont  on  m'accufe.  La  beauté  doit  fecourir  Tin- 
nccence  ;  mais  l'odieux  affalTm  ne  doit  trouver 
auGirn  afyîe.  Daignez  me  permettre  un  mot  pour 
ma  juftification.  Je  fuis  Français  ,  depuis  huit 
jours  feulement  je  fuis  à  Madrid  ,  mon  nom  efl 
Fontrofe. 

Inès. 

Fontrofe  ! 

Fontrofe  l 

FONTROSE. 
Serais-je  connu  de  vous  ? 

D.     E  L  E  O  N  O  R  E. 

Continuez,  Monfieur,  votre  récit  peut  m'In« 
téreiTer  plus  que  vous  ne  penfez. 

F  o  N  T  R  O  s  E. 

J'étais  venu  à  Madrid  pour  unir  mon  fort  à 
celui  de  la  fille  d'un  des  premiers  Officiers  de  la 
Marine  Efpagnoîe.,  Dom  Louis  de  Gormas. 

Inès,    â  pan  â  Dona  hUonore, 
C'efi:  le  prétendu. 

D.     E  L  E  o  N  o  R  E. 
Qu'entends- je  ? 

F  O  N  T  R  O  S  E. 

Avant  d'obtenir  ia  mein  de  Dona  Elec>nore> 
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je  voulais  chercher  les  moyens  de  la  voir,  fans 
en  être  connu.  Elle  eft  riche  ,  on  pourrait  me 
foupçonner  d'un  vil  intérêt  ;  elle  efl  belle  ,  011 
Taime,  fans  doute  ,  &  fon  cœur  prévenu  pour  un 
autre,  pourrait  ferrer  avec  douleur  ces  nœuds 
forme's  par  fon  père  ,  Se  j'ai  cru  devoir  lui  fau- 
ver  les  chagrins  d'obéir  à  regret ,  en  partant , 
même  fans  me  découvrir,  fi  mes  foins  ne  pou- 
vaient parvenir  à  lui  plaire. 

D.   Eléonore. 

Pcien  de  plus  généreux  fans  doute,  &  ce  pro- 
cédé délicat  ne  peut  manquer  de  flatrer  Dona 
Eléonore ,  li  jamais  il  elî  connu  d'elle.  Avez-vous 
commencé  à  mettre  à  exécution  ce  projet  elH- 
mabie? 

F  O  N  T  R  O  S  E. 

Hélas  !  Madame  ,  un  feul  infiant  a  produit 
d'étranges  révolutions  dans  mon  cœur,  &  le  fore 
mi'a  montré  qu'il  aime  à  fe  jouer  des  vaines  réfc- 
lutions  des  hommes.  Dans  l'efpoir  de  voir  Dona 
Eléonore  fans  en  être  connu  ,  j'ai  profité  de  l'oc- 
cafion  de  ces  fêtes  brillantes ,  où  l'on  voit  réuni 
tout  ce  que  Madrid  renferme  de  beautés.  Un  ami , 
qui  a  long-temps  habité  cette  ville  ,  m'y  accom- 
pagnait. Un  de  ces  hafards  affez  ordinaire  dans  ces 
affemblées  tumultueufes ,  m'a  mis  à  portée  de 
rendre  un  léger  fervice  a  une  jeune  perfonne  en 
domino  rofe. 

D.  Eléonore,  has à  Inès, 

C'elî  mon  inconnu. 

F  O  N  T  R  O  S  E. 

Les  libertés  que  le  mafque  autorife  ont  engage 
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entre  nous  une  converfation  affez  vive.  Jamais  on 
jîô  dit  des  ehofes  obligeantes  avec  autant  d'efprit. 
Pour  être  une  perfonne  accomplie  ,  il  ne  liii  faut 
qu'une  figure  comme  la  vôtre  ;  (  Fontrofe  femblc 
examiner  Dona  Eléonore  avec  plus  d'attention.  )  & 
même....  je  crois  voir....  Je  vous  avoue  que  je  n*ai 
pu  l'entendre  fans  émotion.  J'a-i  cherché  l'occa- 
îîon  de  revoir  mon  aimable  inconnue  :  j'ai  revolé 
deux  jours  de  fuite  dans  le  même  lieu.  Le  même 
habillement  me  l'a  fait  aifément  reconnaître  :  mais 
mon  cœur  l'eût  deviné  fous  tous  les  traveftiffemens 
imaginables.  Le  fon  enchanteur  de  (à  veix  ,  fes 
celles  j  fes  expreffions  ,  tous  ces  riens  à  qui  elle 
prête  des  charmes  ,  m'ont  enchaîné  à  elle  pour 
jamais  ;  &  j'ai  fenti  que  je  l'adorerais  ,  quand  elle 
ferait  fans  beauté  ;  &  qu'une  femme  peut  aifé- 
ment s'en  paffer,  quand  elle  y  fuppiée  par  autant 
d'aménité j  de  grâces  &  d'efprit. 

Inès,  bas  à  Dona  Eléonore, 
Ce  portrait  ne  vous  déplaît  pas.  Hem  î 

D.  Eléonore. 
Et  cette  inconnue^  vous  ne  favez  qui  elle  peut 
être  ? 

F0NTROSE5  avec  vivacité, 

La  plus  aimable  des  femmes  !  — Pardon  ,  Ma- 
dame ,  j'oubliais  que  je  vous  vois  \  mais  un  je  ne 
fais  quoi un  certain  rapport 

Inès. 
Allez  ,  allez  ,    Mcnfieur  ,  ma  maitrefTe  n'eft 
point    jaloufe    des    éloges   que    vous   faites   de 
la   Dame  au    domino    rofe,     N'eR-il  pas  vrai  , 
Mademoifelle  ? 
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FONTROSE. 

La  nature  a  pourvu  à  ce  que  Madame  ne  portât 
envie  à  perfonne. 

'  D,   E  L  É  O  N  O  R  E. 

Ce  langage  ne  me  furprend  point  dans  un  Fran- 
çais. Mais  achevez  de  m'inftruire. 

Inès. 
Je  fuis  curieufe  de  favoir  ce  qu'eiî  devenue  la 
Dame  au  domino  rofe. 

FONTROSE. 

Dans  rindant  où  je  goûtais  tout  le  plaifir  de 
l'entendre  ^  une  jeune  perfonne  en  domino  blanc 
eft  accourue,  lui  a  parlé  à  Toreilie,  &  l'une  & 
l'autre  fefont  échappe'es  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Un  mouvement  involon-aire,  la  crainte  qu'il  ne 
leur  arrivât  quelque  accident ,  un  preflentiment 
fecret ,  que  fais-je  enfin,  tout  m'a  engagé  à  les 
fuivre.  Elles  n'avaient  pas  fait  deux  cents  pas , 
qu'elles  ont  redoublé  de  vîtefie  en  jettant  un  grand 
cri.  J'ai  volé  à  leur  fecours  :  un  homme,  qui  pa- 
raiffait  fort  en  colère,  s'attachait  à  ieurpourfuite. 
J'ai  compris  qu'elles  le  craignaient  :  jettant  mafque 
&  domino,  j'ai  couru  à  fa  rencontre;  j'ai  voulu 
lui  parler:  il  a  mis  l'épée  à  la  main  fans  daigner 
m'écouter.  L'obfcurité  ,  qui  rendait  l'adrefTe  inu- 
tile ,  lui  a  fans  doute  été  plus  funefle  qu'à  moi. 
En  cherchant  à  parer  les  coups  qu'il  me  portait^ 
je  fuis  tombé  à  la  renverfe  ;  mais  ,  en  me  rele- 
vant,  je  l'ai  fans  doute  atteint  d'un  coup  dange- 
reux :  il  m'a  femblé  l'entendre  tomber  lui-même 
dans  le  Mançanarès,  auprès  duquel  notre  combat 
s'était  paiïé.  La  garde ,  qu'avait  attirée  le  bruit  de 


i6       LA  NUIT  AUX  AVENTURES, 

mes  armes  ,  m'a  empêché  de  le  fecourir ,  Se  m'a 
forcé  à  chercher  mon  faluc  dans  la  fuite  ;  &  ,  fans 
votre  généreux  fecours  ,  je  devenais  la  vi<5lime 
d'une  aventure  où  je  fuis  plus  malheureux  que 
coupable. 


SCENE     IX. 

FONTROSE,  D.  ÉLÉONORE,  INÈS, 

D.    LOUIS  en  dehors, 
•t 

D.    Louis. 

V^UVRE,   ouvre,  Inès. 
Inès. 
Rentrez  chez  vous  ,  Mademoifelle. 

(  Elèonore  va  au  cabinet  à  fa  gauche ,  Fontrofe  fait 
quelques  pas  pour  la  fuivre  ;  IncF,  qui  fe  trouve 
entre  les  deux ,  lui  fait  faire  un  demi-tour  ,  &  lui 
montre  le  cabinet  où  il  a  déjà  étî.  ) 

Et  vous  y  Monfieur  ,  ici ,  s'il  vous  plaît. 

{  Fontrofe  entre  dans  le  cabinet ,  &  Inès  va  ouvrir  à 
D.  Louis.  Tout  cela  s'exécute  avec  la  plus  grands 
vivacité.  ) 


^- 


îici; 


SCENE  X. 


p 
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SCENE      X. 

D.    LOUIS,    INÈS. 
D.  Louis,  en   robe  de  chambre» 


AS  encore  couchée? 

Inès. 
J'y  allais.  Et  vous,  Monlieur? 

D.   Louis. 
On  vient  de  m'ëveiller  en  furfaut.    Des  gens 
entrent  dans  mon  appartement ,  furètent  par-tout  ; 
je  les  prends  pour  des  voleurs  j  je  me  lève  ,  je  les 
charge  ,  &  les  imbécilles  me  laiffent  tout  le  loilir 
de  les  roffer  à  mon  aife  ,  avant  de  m'inflruire  qu'ils 
font  Archers  de  la  Juftice  ,  &  qu'ils  cherchent  un 
homme  qui  vient  d'affalliner  mon  neveu, 
Inès. 
On  n'a  pas  aflaffiné  votre  neveu. 

D.  Louis. 
Que  me  difent  donc  ces  marauds-là  ? 

Inès. 
Il  s'eil  battu. 

D.  Louis. 

Battu  !  à  la  bonne  heure.  Et  d'où  fais-tu  cela? 
Inès. 

J'étais fortie  :  j'ai  vu  la  difpute Votre 

neveu  avait  tort. 

D.  Louis, 
N'importe.  On  dit  que  (on  adverfaire  s'eft  fauve 
dans  ma  maifon.  Que  tous  mes  gens  fe  mettent 

B 
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fur   pied  ,    qu'on  cherche    par-tout.   Holà  !    hé  î 
Quelqu'un. 

Inès. 

Kë  !  Monfieur ,  lalflez  ce  vilain  métier  aux  gens 
qui  font  payés  pour  le  faire.  Ce  n'eft  pas  ainlî  que 
fe  venge  un  Gentilhomme. 

D.    Louis. 

Tu  as  raifon.    Que  mon   beau-frère  ,  dont  le 
fang  eft  plus  tranquille  ,  pourfuive  juridiquement 
le  meurtre  de  fon  fils  :  pour  moi,  li  je  rencontre 
le  coupable ,  je  fais  ce  qu'il  me  refte  à  faire. 
Inès. 

Je  vous  reconnais,  Monfieur. 

D.  Louis. 

Mon  cher  beau-frère  !  Il  dort  tranquillement , 
fans  doute  ,  pendant  que  révénement  le  plus 
affreux  va  porter  la  défolation  dans  fa  famille. 
Je  vais  lui  écrire  cette  nouvelle.  Je  fuis  curieux 
de  favoir  fi  cela  pourra  l'émouvoir.  Il  y  a  de 
l'encre  &.  du  papier  dans  ce  cabinet.  (  //  va  à  la 
perte  du  cabinet.  )  Il  eft  fermé  î 

In  tSy  fe  fouillant. 

Oui  ,  Monfieur.  Je  ne  fais  ce  que  j*ai  fait  de 
la  clef. 

D.   Louis. 

Jl  n'y  a  qu'à  jetter  la  porte  en  dedans, 

Inès. 
Au  lieu  d'écrire,  n'eft-il  pas  plus  court  de  faire 
dire  à  Don  Lambino^  de  paffer  tout  de  fuite  ici? 

.,p.   Lou  I  s. 

Ah!  j'oubliais.',,.,  11  doit  cette  nuit  mémo 
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retourner  dans  fes  terres.  S*il  était  parti ,  il  ne 
faurait  cela  que  demain  matin  ^  &  les  affaires  veu- 
lent être  menées  chaudement.  Holà  !  Laurenzo» 
Farugo  ? 

Inès. 

Vous  allez  éveiller  Mademoifelle, 

D.  Louis. 

Allons  :  je  vais  m'hébiller  ,  j'irai  moi-rhême. 
Ma  préfence  peut  lui  être  néceffaire.  Je  pourrai 
l'aider  de  mes  cor.feils  ^  le  confoler  peut-être.  J'y 
vole.  Dans  une  pareille  aventure,  on  ne  faurait 
mettre  trop  de  zèle  &  d'aélivité. 

(  Il  fort.  ) 


S   C  E  N  E     X  I. 

INÈS,   FONTROSE,  D.  ÉLÉONORE. 

(i?.  Eh'onore  fort  du  cabinet,  Inès  ya  au 
cabinet  où  ej2  Fontrofe.  ) 

D.  ElÉONORE,  paraijfam  à  demi. 


I 


L  eft  parti? 

Inès. 
Sortez,  Monfîeur. 

F  o  N  T  R  o  S  E. 
Permettez, Madame  ,  que  je  m'éloigne  ,  &  que 
je  vous   garantiffe  du  danger  où  vient  de  vou* 
cxpofer  votre  bonté  pour  moi. 

D.   ElÉONORE. 

Vous  me  faites  frémir, 

B  z 
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F  O  N  T  R  O  s  E. 

Mais  ,  en  vous  quittant  ,  ne  puis- je  favolr  à  qui 
je  dois  la  liberté  dont  je  jouis  i  &  m'interdiiiez- 
vous  la  douceur  de  pouvoir  un  jour  vous  en  témoi- 
gner ma  reconnailîance? 

D.  Eléonore, 

Votre  franchife  doit  excuer  la  mienne.  Je  fuis 
Dona  Eléonore. 

F  O  N  T  R  O  s  E. 

La  fille  de  Dom  Louis  de  Gormas  ?  Quelle 
rencontre  ! 

D.  Eléonore. 
Votre  père  fauva  autrefois  la  vie  au  mien.  J*ai 
le  bonheur  d'être  utile  au  lils  de  notre  bienfaiteur, 
&  je  rends  grâce  au  fort  de   m'en  avoir  fourni 
Toccalion. 

F  o  N  T  R  O  S  E. 

On  m'avait  commandé  de  vous  aimer;  Madame^ 
Il  m'eût  fuiii  de  vous  voir  ;  vos  yeux  en  donnent 

l'ordre.  Ah!  pourquoi ? 

D.  Eléonore,  l'interrompant. 

J'entends.  La  Dame  au  domino  rofe 

i  N  È  s. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  de  poufier  l'épreuve 
plus  loin.  La  coquetterie,  l'amour- propre  des 
femmes  le  plaifent  à  ces  détours,  fe  nourriffcnt 
de  ces  louanges  que  l'on  peut  écouter  fans  rougir: 
mais  le  cas  exige  promptitude  &  fincérité.  Oui , 
iVlonfieur ,  vous  rencontrez  dans  votre  bienfaitrice 
Dona  Eléonore  &  la  Dame  au  domino  rofe  ♦  cette 
femme  i\  fpirituelle  qui  peut  fe  pafler  de  beauté. 
Vous  lui  pardonnerez ,  fans  doute ,  d'avoir  qudqus 
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agrément ,  &  vous  ne  lui  faurez  pas  plus  mauvais 
^rë  du  pbifir  qu'elle  a  pris  à  la  converfation  de 
Tmconnu  du  bal. 

F  O  N  T  R  O  S  E. 
Q'entends- ie  ?   Quelle    aventure    e'tonnante  I 
Quoi ,   Mademoireile  ? 

D.    Eléonore. 
Je  lui  ai  tout  raconté. 

Inès. 

Et  Mademoifclle  acquittera  fana  peine  la  detts 
de  fon  père. 

FONTROSE. 

La  fortune  m'acdable  ce  de  maux  &  de  biens. 
Je  pourrais  obtenir  la  plus  aimable  des  femmes, 
&  un  événement  aufii  cruel  que  malheureux  va 
m'en  féparer  à  jamais. 

Inès. 

VoiU  bien  les  amans  :  ils  portent  tout  à  l'ex- 
trême. Mais  je  vois  plus  de  bien  que  de  nvA  dans 
cette  aventure.  On  veut  vous  marier  enfemble , 
vous  êtes  difpofés  à  vous  aimer,  il  n'y  pas  de 
malheur  là.  Marlemoifelle  va  au  bal ,  on  l'infulte, 
vous  la  défendez  :  c'eli  le  devoir  «ie  tout  loyal 
Chevalier.  Vous  tuez  Tag^reffeur,  c'efl  tant  pis 
pour  lui  :  c'eft  un  coulin^  mais  ce  n'eli  pas  votra 
faute.  On  vous  pourfujt,  vous  échappez.  Celle 
qui  fut  eaufe  de  votre  querelle  vous  doime  un 
alyle  ôc  vous  fauve  :  elle  le  devait  ,  tout  ail  dans 
l'ordre.  Mais  il  faut  que  tout  ceci  foie  un  fecret 
entre  nous  irois.  Vous  n'êtes  pas  connu  pour  l'au- 
teur de  la  mort  de  Dom  Juan  :  demain  préfenrez' 
vouscliez  Dom  Louis  de  Gormaa  ,  6c  croyez  que 
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Je  malheur  de  fon  neveu  ne  l'empêchera  pas  de 
confentlr  au  bonheur  de  fa  fille ,  6c  d'acquitter  les 
dettes  de  Ton  cœur. 

D.  E  L  H  O  N  O  R  E. 

Ce  confeil  eft  fort  bon  ;  mais  rexe'cutlon  en  eft 

difficile. 

Inès,  pajjunt  intre  les  deux. 
Difficile  !  du  rout.  J'y  ?i  i'on'^é  ,  &  mes  re- 
flexions (ont  aufii  fûres  que  rapides.  Je  vais  voir 
dehors  s'il  n'y  a  perfonne  dans  la  rue,  Monfieur 
gagnera  fon  logis  à  la  faveur  des  ténèbres  ;  iinon , 
je  faur;h  lui  trouver  un  afyle  imoënëtrable  ,  en 
attendant  le  moment  de  le  faire  évader. 

D.  Eléonore. 
Quel  afyle  ? 

Inès. 

L'appartement  de  votre  frère. 

D.  Eléonore. 
Il  ferait  bien  caché  I  Les  gens  dû  la  maifon  le 
traverfent  fans  cefTe. 

Inès. 

C'eft  que  vous  ne  favez  pas  que  la  grande  che- 
minée du  fallon  eft  tournante;  qu't^ile  ouvre  un 
pafTage  dans  un  petit  cabinet  ifolé  ,  dont  la  porte 
eft  barrée  par  la  bibliothèque  de  votre  père.  Cette 
retraite  obfcure  n'était  connue  que  de  votre  frère  Sc 
de  votre  cou(in  :  le  hafard  m'en  fit  faire  la  décou- 
verte. Votre  frère  ne  reviendra  pas  de  Catalogne  ; 
h.  vorre  couHn  ,  de  l'autie  monde ,  pour  trahir 
notre  fecret. 

FONTROSE. 

Je  préfère  le  parti  de  la  retraisc.  Mes  dangers  ne 


COMÉDIE.  4^ 

font  rîen.  La  réputation  de  Dona  Eléonore  m'eft 
plus  précleufe  que  ma  vie;  &,  fi  un  ha-fard  me 
faifait  rencontrer  chez  elle  ,  fongez  donc  aux  inter- 
prétations que  la  malignité  ne  manquerait  pas  de 
faire. 

Inès. 

On  laifle  inte'-préter ,  l'on  époufe,  8c  le  bonheur 
dédommage  de  la  calomnie.  Examinons  fi  l'infrant 
eft  favorable  pour  votre  retraite  :  linon  vous  êtes 
mon  prifonnier ,  &  comptez  que  je  ne  ferai  votre 
geôlière  que  pour  vous  fauver  l'ennui  d'en  avoir 
qui  auraient  moins  de  complaifance. 

{Elit  fort.) 


S    C   E    N    E      X  I  I. 
FONTROSE,  D.  ÉLÉONORË. 

F  O  N  T  R  O  s  E. 

J-/oNA  Eléonore  me  permet  donc  de  me 
préfenter  chez  fon  père. 

D.    Eléonore. 

Si  elle  avait  le  droit  de  vous  en  prier ,  elle  en 
ufer:ilt.  Elle  n'a  que  celui  de  vous  reprocher  de 
jie  l'avoir  pas  fait  plutdt, 

FONTROSE.  ^ 

Je  fens  mes  torts  ,  ôc  mon  bonheur  eft  parfait, 
il  vous  les  oubliez, 

B4 
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SCENE     XIII. 

FONTROSE,  D.  ÈLÈONORE,  INÈS. 

Inès. 

J  jA  nuit  efl  des  plus  obfcures.  Ilefi:  podible  de 
fortir  fans  être  apperçu.  Cependant  j'entends  en- 
core du  bruit  dans  les  cours. 

FONTROSE. 

Tout  doit  céder  à  la  crainte  de  Texpcfer. 

D.    Éléonore. 
Ah!  Monfieur ,  je  frémis. 

FONTROSE. 
Adieu ,  Madame. 


SCENE      XIV, 

FONTROSE,  D.  ÉLÉONORE,  INÈS, 
MOSQUITO. 

MOSQUITO  entre  comme  Fontiofc  va  fortir^ 

y\z  B  I E  N  !  me  voilà  ,  vous  autres. 
D.    Eléonore. 
Le  if  alet  de  mon  oncle  !  il  vous  a  vu.  Que  faire  ? 

Inès   à  pan  à  Dqna  Eléonore, 
Il  ne  le  connaît  pas. 
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M  O  s  Q  U  I  T  O. 

Pardine  !  je  vien  d'avoir  une  fière  peur. 

Inès. 
Tu  n'es  pas  le  feul. 

M  o  s  Q  u  T  T  O. 
Là  bas  dans  la  cour ,  il  y  a  un  tas  d'azguafils... 

D.    ELEONOREi    Fontrofe  qui  fe  tient 
toujours  derrière  elle.   Inès  va  fermer  la 
porte. 
Ah  !  Ciel  !  ne  fortez  pas. 

MOSQUITO. 

Je  venais  ici ,  moi.  Vlà  t'y  pas  qu'un  grand  co- 
quin qui  devait  être  bien  laid ,  car  il  avait  une 
vilaine  voix  ,  m'a  fauté  defius.  Il  criait  comme 
un  enragé,  c'eft  lui,  c'eft  lui;  à  moi,  camara- 
des-Eh  î  oui ,  c'eft  Morquito  ,  que  j'ai  dit. — Mof- 
quito  ,  le  poftillon  de  Don  Lambinos  ?  — Eh! 
oui ,  Monlieur —  Eh  !  va-t-en  donc ,  animal,  nous 
t'avons  pris  pour  l'étranger  qui  a  tué  le  fils  de  ton 
maître.  Pardine  !  vous  ères  une  grande  bête,  que 
je  lui  ai  fait.  Là  deffus  il  m'a  pouffé  de  toute  fa 
force  ,  m'a  régalé  d'une  paire  de  coups  de  pied.... 
Oh  î  çà ,  de  main  de  maître  ;  &  \\tQ  ,  j'ai  pris  la 
poudre  d'efcampette,  &  me  voilà. 
Inès. 

Te  voilà,  c'eft  bien  fait;  mais  ,  va-ten  ,  nous 
voulons  nous  coucher.. 

MOSQUITO. 

C'eft  aufîî  pour  ça  que  je  viens  ici,  moL 

\  Inès. 

Comment?  Pour  çà? 
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M  O  s  Q  U  I  T  O. 
Eh  !  oui,  ôc  mon  maître  aufii. 

Inès. 
Quel  galimathlas  nous  fais-tu  ?  Expliques-toi 
donc. 

M  O  S  Q  U  I  T  O. 

N'y  a  pas  de  galimathias  ,  oC  c'efl:  bien  clair, 
Dom  Lambines,  fa  fille  ,  Rolîne  &  moi  j  nou.> 
fommes  tous  quatre  à  la  rue. 

Inès. 
A  la  rue  ? 

M  O  S  Q  U  I  T  O.' 

■  Nous  devions  partir  cette  nuit.  Nous  avions 
^^uitté  8c  payé  notre  auberge  ;  un  Anglais  était 
avec  fon  monde  dans  nos  lits  ,  mon  maître  & 
fa  compagnie  en  voiture  ,  moi  à  cheval  touc 
botté;  déjà  on  difait ,  fouette  poftillon  ,  quand 
voiià  qu'on  nous  apprend  qu'on  a  tué  Dom 
Juan.  Mon  maître  fe  prend  à  dire,  c*eft-y  pollî- 
ble  ?  Moi ,  je  refte  tout  ébahi.  Les  autres  defcen- 
dent  de  carolTe ,  les  gens  de  la  pofte  emmènent 
mon  cheval  ;  comme  je  n'ai  pas  voulu  aller  à  Té- 
curie  ,  j'en  fuis  defcendu  ;  &  ,  pendant  qu'ils  font 
là-bas  à  divifer  fur  ç^  ,  je  fuis  venu  ici.  Je  vous  ai 
donné  la  préférence  ,  parce  que  je  ne  connais  per- 
fonne  autre  dans  la  ville. 

Inès,   à  Dona  Eléonore, 

Il  faut  le  renvoyer....  (haut.')  Veux-tu  rendre  un 
grand  fervice  à  ton  maître  &  à  nous  auffi  ? 

M  o  S  Q  U   I  T   O. 

Cà  va  fans  dire. 
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Inès. 

Les  Alguazils  font  là-bas  ? 

M  O  S   Q  U   I  T   O. 
Pardine  !  oui ,  prêts  Ji  fe  jetter  fur  le  premier 
venu ,   &  à  l'étriller  comme  il  faut ,  comme  ils 
m'ont  fait  à  moi. 

Inès. 

Il  faut  le  leur  pardonner,  ils  t'ont  pris  pour  un 
autre;   mais  ils  n'en  veulent  qu'à  celui  qui  a  tué 
Don  Juan.  Il  faut  le  leur  faire  prendre. 
MOSQUITO. 

Je  ne  demande  pas  mieux  :  car  ce  pauvre  Don 
Juan  me  donnait  toujours  la  pièce;  &  à  préfent 
qu'il  eft  mort  ;  il  ne  me  donnera  plus  rien.  Ce 
n'eft  pas  l'intérêt  qui  me  fait  parler,  au  moins, 
mais  c'eft  que  c*ér?it  un  fi  bon  maître;  un  peu 
vif ,  à  la  vérité  ,  mais  le  cœur  excellent  ;  &  je  parie 
bien  que  çî  re  ft  rait  pas  arrivé  à  fon  domelîique  , 
ce  vilain  Fabio  ,  qui  ne  fait  que  me  battre  &  me 
dire  des  fottifes. 

Inès. 

Voilà  une  occaGon  de  te  venger.  Ce  Monfieur 
que  tu  vois  là,  eft  venu  nous  apprendre  à  VinÇ- 
tant  que  l'auteur  de  cetre  a<5lion  eiî  caché  dans 
notre  remife. 

MoSQU    ITO. 

Pardine  !  fi  j'avais  fçu  çà  plutôt  ?  Il  faut  vue  le 
dire  à  ces  autres,  pour  qu'ils  hififent  les  paiTants 
tranquilles,  [criant)  Meilleurs  ?  Meilleurs  ? 
Inès. 

Tais-toi  donc.  Ils  entreraient  ici. 
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M  O  s  Q  U  I  T   O. 
Qu'efl-ce  que  cela  me  fait,  à  moi  î 

Inès. 
Cela  nous  fait  à  nous.  Il  ne  faut  pas  qu'on  fâche 
que  ceîï  Moniieur  qui  nous  a  donné  cet- avis. 
D.  Eleonore. 

Et  fur  tout ,  garde-toi  de  dire  à  mon  père  que 
tu  l'as  vu  chez  moi, 

M  O  s  Q  \J  l  T  O  ^  a  Inès  t  myjle'rieufemenu 
Ah  !  ah  /  eil-c;;  que  c'efl  quelqu'un  de  ces  gens 
qui  vont  voir  les  Demoifelles,  quand  les  pères 
n'y  font  pas  ? 

Inès,  a\cc  embarras. 

Eh  !  non  ,  animal  .„.  C'eil...  que  c'eft  un  étran- 
ger   que  Don  Louis  connaît  pourtant....  C'e(î 

qu'il  vient  de  Catalogne. 

M  O  s  Q  u   I  T  O. 

Il  aura  peut-être   vu  Don  Henri ,   le  frère  de 
Dona  Eleonore  ? 

Inès,  idem. 

Oui,  il  l'a  vu....  Mais...,  tu  ne  fais  pas^^        * 

M  O  S  Q  U  I  T  O  ,  faluam  Forwofe* 
Il  fe  porte  bien  ? 

Inès. 
Au  contraire — Il  efl  mort — Une  lettre,.,. 

M  O   S  Q  U  I  T  O. 
Que  Don  Henri  a  écrite? 
Inès. 
Benêt  !  puifqu'il  eil  mort....  Mais  fon  Colonel... 
Ce  Monlieur  vient  ici  porter  cette  nouvelle, — Il 
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ne  faut  pas  dire  cela  à  Don  Louis S'il  le  voyait 

feulement ,  il  s'en  douterait.  —  Tant  de  malheurs 
à  la  fois.  —  Tu  feni  bien  nos  raifons? 

M  O  S  Q  U  I  T  O. 
Oh  î  je  comprends  bien  que  je  ne  vous  com- 
prends pas.  Mais  que  puis-je  faire  à  tout  cela? 

D.   Eleonore. 

Mon  cher  Mofquito  ,  voilà  dix  piaftres  fortes, 

pour  aller  dire  aux  Alguazils  que  le  meurtrier  de 

Dom  Juan  eft  là-bas  dans  la  tem.ife.  Rends-moi  ce 

fervics  ,  pour  me  tirer  de  l'inquiétude  où  je  fuis. 

'  Mo  s  Q  u  I  T  0. 

J'y  vas,  MademoifeMe ,  &  tout  de  fuite.  C*ef! 
bien  à  la  remife.  Allez,  Mamzellc  ,  foyez  tran- 
quille, c'eft  tout  comme  s'il  était  pris.  [Il  fort, 
en  répétant  entre  les  dents  :  )  A  la  remife ,  à  la  remife. 


SCENE     XV. 
FONTROSE,  D.  ELEONORE,  INES. 

D.     E  L  É  o  NO  il  £. 

J  A  M  A  1  s  aventure  ne  fut  auffi  cruelle  ! 
Inès,  pajfam  entre  les  deux. 
Il  ne  s'agit  pas  de  foupirer  &  de  fe  plaindre  î 
le  danger  eft  preffant ,  il  faut  courir  vue  au  re- 
mède. Suivez-moi  ,  Moniieur  ,  je  vais  par  Lîn  efca- 
lier  dérobé  vous  mener  dans  un  hçu  d'où  vous 
pourxez  brâver  vos  ennemis  Se  leurs  recherches. 
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D.  Eléonore. 
Ah!  que  je  crains? 

FONTROSE. 

Calmez  vos  inquiétudes.  Mes  dangers  me  font 
chers.  Sans  eux  j'ignorerais  l'intérêt  que  vous  dai- 
gnez prendre  à  mon  fort. 

Inès. 

Raflurez-vous  ,  ma  chère  Maitreffe  ;  raflurez- 
vous.  Je  réponds  de  Monfieur.  Il  eft  fous  ma  con- 
duite }  &  fous  la  fauve-garde  de  l'amour. 

Fin  du  premier  Acle, 
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x\   C  T   E     I  ï. 

Le  Théâtre  repréfeme  un  Salhn  avec  une  grande 
cheminée  tournante  dans  le  fond  ^  &  deux  portes 
à  droite  &  à  gauche  de  la  cheminée. 


SCENE    PREMIERE. 
FONTROSE,  INÈS, 

Inès,  paffam  la  première ,  un  flambeau  à  la. 
main  :  elle  le  pofe  fur  la  table ,  qui 
efi  au  fond  du  coté  de  la  Reine. 

LJ  E  P  U  I  s  le  dëparr  âe  Don  Henri ,  le  frère  de 
Dona  Eléonore  ^  cette  chambre  ci  n'eft  guère 
habitée.  Dom  Louis  la  traverfe  quelquefois  pour 
aller  à  fa  bibliothèque  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  Tenvie  de  lire  l'aille  prendre  au  milieu 
de  la  nuit.  Cependant,  ii  vous  entendiez  le  moio- 
dre  bruit  ,  vous  pourriez  vous  réfugier  derrière 
cette  cheminée  tournante.  Perfonne  dans  cette 
maifon  ne  connaît  cette  retraite  ,  ëc  ii  vous  n'y 
trouvez  pas  toutes  les  commodités  de  la  vie  ,  vous 
y  rencontrerez  ,  ce  qui  a  bien  fon  prix  dans  ce 
moment ,  un  afyle  au(fi  fur  que  tranquile. 

F  O  N  T  R  O  s  E. 

Je  faurai  reconnaître  vos  foins  généreux. 
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Inès. 

Fi  donc  !  ne  me  parlez  pas  de  récompenfe  , 
vous  m'ôtenez  tout  le  plailîr  que  j'ai  à  vous 
rendre  fervice. 

F  O  N  T  R  O  s  E. 
Ces  fentimens  font  votre  éloge. 

Inès. 
Adieu,  Monfieur,  nous  ne  vous  laifleronspas 
à  vos  réxicxions ,  &,   dès  que  nous  le  pourrons, 
nous  viendrons  adoucir  les  ennuis  de  votre  folitude. 

F  O  N  T  R  O  5  E. 

Un  mot  encore.  Daignez  envoyer  h  l'hôtel-de- 
France  ,  où  je  loge  ^  quelqu'un  de  confiance  pour 
dire  à  mon  valet-de-chambre  qu'il  foit  fans  alarmes 
fur  mon  fort.  Il  était  auprès  de  moi  lors  de  mon 
aventure,  &ne  me  voyant  pas  revenir,  je  crain- 
drais que  fon  inquiétude  ou  fon  indifcrétion  ne 
vinlfent  à  découvrir  ce  que  j'ai  tant  d'intérêt  à 
cacher,  ' 

I  X  È  s. 

Vous  avez  raifon.  Un  feul  mot  imprudemment 
lâché  pourrait  tout  perdre.  Je  me  charge  du  foin 
de  l'aller  trouver  moi-même.  C'efl  à  l'hôtel-de- 
France  ?  ^ 

FONTROSE. 

Oui. 

Inès. 
Il  fe  nomme  ? 

FONTROSE, 
Frontin. 

D.    L  o  U  î  s  ,  rn  dehors. 

Venez  dopx:  venez  donc.  Ceft  ici. 

Inès. 


'       COMEDIE.  ^3 

Inès. 

Ah  !    Qu'entend  s- je  ?  Aurait- on  découvert? 
Cachez-vous  ,  Seigneur  Fontrofe. 
(  Fontrofe  pajfe  derrihe  la  cheminée  qui  tourne  fur 

un  pivot.  Inès  a}f  air  de  chercher  quelque  çhofe,  ) 


S  C  E  N  E    IL 

INÈS,    D.    LOUIS. 

D»  L  O  U  I  s  ,  M/2  flambeau  à  la  main  :  il  le  pofe 
fur  la  table, 

\/  U  E  fais-tu  là  ? 

Inès. 
Rien.  J'y  cherchais  la  clef  du  cabinet,  que  je 
croyais  y  avoir  perdue. 

D.  Louis. 
Tu  la  chercheras  une   autre   fois.   Retîres-toî 
dans  ta  chambre.  Je  cède  cet  appartement  à  Dom 
Lacnbinos, 

Inès,  à  part. 

Quel  contre-temps  !  (  Haut.  )  Donnez-lui  plutôt 
la  chambre  de  Mademoifelie. 
D.  Louis. 
Eh  bien  ,  oui  !  Déloger  ma  iîlle  pour  les  autres  ! 
J'aime  mon  beau-frere  fans  doute  ,  mais  ,  ne  lui  en 
déplaife  ,  ma  fîlle  m'ell  encore  plus  chère  que 
lui.  Elle  partage  fon  appartement  avec  fa  coufine, 
&  c'eft  bien  affez. 

Inès. 

Les  égards  qu'on  doit  aux  étrangers 

G 
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D.  Louis. 

Qu'appelies'tu  ,  étranger  ?  Mon  beau-frère? 
Oh  !  je  ne  fuis  pas  avec  tui  fur  le  ton  de  la  céré- 
monie :  d'ailleurs  ,  cet  appartement  n'eft-il  pas 
commode  ?  Le  cabinet  à  droite  fera  pour  fon  do- 
meftique  ;  cette  chambre  ,  pour  lui  :  il  y  trouvera 
un  petit  lit  aflez  paifable ,  où  tous  les  jours  je  fais 
la  méridienne.  S'il  ne  peut  pas  dormir,  je  lui 
mettrai  entre  les  mains  un  excellent  Traité  fur  la 
Taftique ,  que  j'ai  enrichi  de  notes  ,  de  réflexions l 
&  embelli  d^un  Commentaire. 

Inès. 

S'il  ne  dort  pas  alors  ,  ce  ne  fera  pas  votre 
faute.  {^  à  part.  )  Et  notre  pauvre  prifonnier ,  ne 
le  voilà  pas  mal  ! 

D.   Louis. 
Où  s'ell-il  danc  arrêté ,  cet  original  ?  Il  agit 
comme  il  parle,  tout  par  poids  &  par  mefure. 
Vas  k'i  dire  que  je  l'attends  pour  l'inflaller. 
I  N  Ê  S. 
Dom  Lambinos  ?  Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de 
ie  voir. 

D.  Louis. 

Tu  le  trouveras  au  bas  de  refcalier.   Tu  le  re- 
connaîtras à  fon  air  penlif ,  à  fa  démarche  lente 
&  compafîée,  à  fa  gravité  taciturne, 
Inès,  à  demi-voix» 

Ah!  fi  je  pouvais  finformer? 

D.    Louis. 

Rien  n'eft  fi  facile.  Quoiqu'il  parle  peu ,  il 
entend  à  merveille. 
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Inès. 
Comment  faire  ! 

D.  L  o  u  r  s. 

Hé  !  vas  donc.  Ils  font  tous  d'accord  pour  m'im- 
patienter. 

Inès,  prend  un  flambeau  en  s'en  allant. 

Ah!   pauvre  malheureux!  te  voilà  bien  logé! 
{Elle  fort  par  la  porte  à  droite  des  Spectateurs.  ) 


E 


SCENE     III. 
D.    LOUIS. 


LLE  efl  folle,  cette  fille.  Quel  intérêt  vj-n 
elle  s'ingérer  de  prendre  à  mon  beau  frère, qu'elle 
ne  connaît  pas  encore? 


SCENE    IV. 
D.  LOUIS  ,  D.  LAMBINOS,  un  Domestique. 

(  Le  Domeflique  j  un  flambeau  à  la  main  ,  pajje 
devant  Lambinas ^  qu'il  éclaire  :  enfuite  il  entre, 
dans  la  chambre  que  D.  Louis  a  indiqué  devoir 
être  celle  de  D.  Lampinos ,  &  qui  efl  celle  à  droite 
des  Spectateurs.  Il  en  foi  t  un  infant  après  fans 
flambeau.  ) 

D.  Louis. 

Xlt  H  î  arrivez  donc. 

D.    L  A  M  B  I  N  o  s. 
J'arrive. 

C  a 
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D.  L  o  u  I  s. 

Voulez-vous  vous  coucher  ? 

D.   Lambinos. 

N«n, 

D.  Louis. 

Voulez-vous  pafTer  la  nuit  à  lire  ? 

D.  Lambinos. 
Non. 

D,   Louis. 

Que  voulez-vous  donc  faire  7 

D.   Lambinos, 

Réfléchir. 

D.  Louis. 

Vous  en  avez  fujet.  Vous  perciez  un  fils  unique, 

D.  Lambinos. 
J'en  fuis  fâché. 

D.  Louis. 
Quel  eft  votre  deflein  ? 

D.  Lambinos. 

De  me  venger  ? 

D.   L  O  iri  S. 
C'eft  naturel.  L'honneur  l'exige  :  il  faut  cher° 

cher  le  coupable 

D.    L  A  M  B  l  N  O  S. 
L'arrêter. 

D.  Louis. 

Et  puis  en  champ  clos 

D.  Lambinos. 
Vieux  préjugé. 

D.  L  o  u  i  Sv 
Quoi  donc  ? 
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D.  L  A  M  B  I  N  O  s. 

Le  faire  pendre. 

D.    Louis. 
Le  faire  pendre  !  Et  fi  c'eft  un  Gentilhomme? 

D.      L  A  M  B  I  N  o  s. 

Décapiter. 

D.    L  o  iT  I  s. 

Hum*  quel  homme  vous  êtes!  Quand  on  m'a 
offenfé ,  je  me  venge  tout  de  fuite  dans  Le  mo- 
ment où  mon  fang  bout  encore  de  colère;  mais  , 
quand  j'ai  dormi,  je  pardonne;  &  je  mourrais  de 
chagrin.  Ci  j'avais  confié  à  la  juftice  la  punition 
d'une  faute  que  Tétourderie  ou  le  hafard  feul  a 
fait  commettre. 

D.    L  A  M  B  I  N  0  S; 

Abus  î 

D.  L  o  u  I  s. 
Vous  n'avez  donc  jamais  fenti  le  pîaifir  qu^il  y 
a  à  s'acquérir  par  la  clémence  le  cœur  d'un  ennemi  ? 
D.  L  A  M  B  I  N  o  s. 
Jamais. 

D.  Louis. 
Et ,  quand  votre  vengeance  eft  fatisfaite,  qu^é» 
prouvez-vous? 

D.    L  A  M  B  I  N  O  S. 
Je  jouis. 

D.   Louis. 
Que  je  vous  plains! 

D.    L  A  M  B  I  N  o  s. 
Vous  êtes  libre. 

D,  Louis. 
Quels  trilles  plaifirs  1 
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D.    L  A  M  B  I  N  O  s. 
Ce  font  les  miens. 

D.  Louis. 

Quel  homme  ! 

D.    L  A  M  B  I  N  o  S. 
Adieu. 

D.   L  O  u  I  S. 
Si  vous  ne  pouvez  pas  dormir ,  &  que  vous 
veuilîiez  prendre  l'air  ,  allez  fur  la  terralTe  au  bouE 
du  corridor. 

D.  Lambinos. 
Ceil  bon. 

(  Il  entre  dans  la  chambra  indiquée.  ) 


SCENE    V. 

D.    LOUIS,  feuL 

H!  quel  homme!  Quel  caraélére  vindicatif! 
Que  je  plains  ceux  qui  peuvent  avoir  befoin  de 
ion  indulgence  !  Le  plailir  de  faire  punir  l'auteur 
de  la  mort  de  fon  fils  le  confolerait  >  je  crois ,  de 
fa  perte. 
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SCENE     V  I. 

M  OS  QUITO,  D.   LOUIS. 

MOSQUITO,    accourant  du  dehors, 

1-  L  eft  pris  !  Il  eft  pris  ! 

D.  L  o  17 1  S. 
Qu'as- tu  donc  à  crier  de  la  forte? 

M  o  s  Q  u  I  T  o. 
Il  efl  pris  ,  vous  dis-je  ;  voilà  mon  argent  gagne» 

D.    L  o  u  I  s. 
Qui  eft  pris  ,  animal? 

MOSQUITO. 
Pardine,  celui  qui  a  tué  Don  Juan. 


SCENE    VIT. 

D.  LOUIS,  MOSQUITO,  FRONTIN^ 
LA  GRIFFE,  Records. 

La   Griffe,  traînant  Frontin, 

iVl  A  R  C  H  E  Z  ,   marchez. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Hé  !  Meilleurs ,  pardon  ;  je  ne  fuis  pas  coupable, 

La  Griffe. 
Nous  l'avons  trouvé  tapi  dans  un  coin  de  Jst. 
îemife. 

C4 
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M  O  s  Q  U  I  T  O. 

Dam'  !  Elle  a  bon  nez  ,  Mademolfelle  Inès;  elle 
a  devine  qu'il  était  là. 


SCENE    V  I  î  I. 

D.  LOUIS,  FRONTIN,  LA  GRIFFE, 
Records. 

F  R  o   N  T  I  N. 

-t»-  H  î  Seigneur  ,  vous  avez  i'air  d'un  bon  humain , 

faites  que  Ton  me  relâche!  Ayez   pitié  du  p!»us 
pacifique  Se  du  plus  innocent  de  tous  les  hommes. 

D.    L  O  U  I  S. 

Un  pareil  drôle  aurait  tué  mon  neveu  î  Cela 
n'efl  pas  pollible. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  êtes  connoifieur  en  phyfîonoïnie  ,  je  le 
vois  bien  ;  mais  ces  Mefiieurs  veulent  à  toute  force 
que  ce  foit  moi  qui  aie  tué  un  jeune  homme  que 
je  n'ai  jamais  vu.  Qu'ils  me  regardent  bien,  Efl:- 
ce  que  j'ai  l'air  d'un  fpadaffin  ,  moi  qui  de  ma 
vie  n'ai  manié  ni  fabre,  ni  épée  ,  ni  autre  arme 
quelconque  ,  tant  j'ai  en  horreur  l'effufîon  du 
fang. 

La   Griffe. 

Il  fait  le  chien  couchant  ^  cette  heure;  mais 
ceû  pour  cacher  (on  jeu.  Que  faifais-tu  dans  cette 
lemife  l 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Hëlas  î  c'eft  la  peur  &  le  hafard  qui  m^y  avaient 
conduit. 

D.    Louis, 

Peur  de  qui? 

F  R  o  N  T  I  N. 
De  ces  Meffieurs. 

D.  L  O  u  I  S. 
Qae  craignais  tu  ? 

F  R   o  N  T  I  N. 
Ce  qui  m'eft  arrive  :  d'être  pris  pour  un  autre» 

D.  L  O  U  I  S. 
Explique-toi,  Maraud,  ou  je   te  fais  d'aboid 
diftribuer  deux  cents  coups  d'ëtriviére. 

F  R  O   N    TIN. 

Que  voulez  vous  fçavoir  ? 

D.   Louis. 

La  ve'riré.  Tu  ne  te  ferais  pas  caché  dans  cette 
maifon,  fi  tu  n'étais  pa:i  complice  de  la  mort  de 
mon  neveu.  Parles  Tu  es  au  fait.  Réponds.  — 
Qui  es-tu?  D'où  viens-tu?  A  qui  appartiens-tu? 
Comment  tout  cela  s  elt-il  paffé  l  Hé  bien  ?  Pour 
te  dénouer  la  langue  ,  faut  il  commencer  par  te 
tenir  parole? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Cette  précaution  ell  inutile.  Je  parlerai  bien 
fans  cela;  mais  laiifez-moi  mettre  de  l'ordre  dans 
mes  idées.  Vous  me  faites  tant  de  queflions  à  ia 
fois ,  que  de  peur  de  mal  parler  ,  je  ne  fçais  trop 
par  où  commencer  mon  récit. 
D.  L  o  U  I  S. 

Pgr  fefisntîel.  Qui  a  tué  mon  neveu  ? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

C*efl:  mon  maître. 

D.  Louis. 
Ton  maître  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui,  je  vous  le  jure.  A  la  fortie  du  bal,  ils 
ont  pris  difpute,  je  ne  fçais  trop  fur  quoi.  Par 
refpcifè,  je  me  tenais  éloigne  du  lieu  du  com- 
bat; à  peine  avaient-ils  croifé  le  fer  ,  que  j'ai  vu 
courir  mon  maître ,  j'ai  couru  auffi  ;  votre  porte 
s'eft  trouve's  ouverte  ,  je  me  fuis  réfugié  chez 
vous  ,  &  vous  fçavez  le  refîe. 

D.   L  O  17  I  S ,  aux  Archers, 
Je  réponds  de  ce  drôle — Tâche?  ,  vous  autres  > 
de  vous  afî'urer  de  la  perfonne  de  fon  maître ,  6c 
me  le  conduifez. 

La  Griffe. 
Allons ,   camarades ,   allons  confommer  l'ou- 
vrage. 


SCENE    IX. 

D.  L  O  U  1  S  ,   F  R  O  N  T I  N. 

D.  Louis. 

J  E  les  ai  fait  retirer  pour  être  feul  iniîruît  de 
toute  cette  aventure  ;  mais  fonge  que  le  moins  qui 
puiffe  t'arriver ,  eft  d'être  pendu ,  fi  tu  ments  d'un 
feul  mot. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Je  ferai  véridique. 
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D.   Louis. 

Qui  efi  ton  maître?  Eft-ce  un  Gentilhomme? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ah  !  OUI.  Son  père  eil  un  vrai  Marquis  ,  qui 
eft  noble  même. 

D.  Louis. 

A  la  bonne-heure.  Tu  ne  ments  pas,  au  moins? 
Comment  fe  nomme -t -il  î 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fontrofe. 

D.   Louis. 

Fontrofe  !  le  fils  du  Marquis  de  Fontrofe,  Co- 
Jonel  au  fervice  de  France. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Juftemenr. 

D.  Louis. 

Arrivé  depuis   peu  à  Madrid  pour  ëpoufer  la 
fille  de  Don  Louis  de  Gormas  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 
Oh  !  vous  le  connailfez. 

D.   Louis. 
Ah  î  malheureux  !  que  m'as-tu  dit? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Son  nom  véritable. 

D.    L  O  U  I  s  ,  à  lui-mjme. 

Si  c'eft  le  fils  du  Ma.rquis  de  Fontrofe  ,  mon 
neveu  n'a  point  été  affalfinë. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  eft  vrai. 
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D.    L  O  U  I  s  ,   ^  part. 
Non.  Je  ne  foufTrirai  pas  que  le  fils  de  mont 
bienfaiteur  foit  livré  entre  les  mains  de  la  juflice. 
11  faut  que  je  le  trouve.   Où  ed  il  ?  - 

F  R  o  N  T  I  N. 
Je  n'en  fçais  rien. 

D.    Louis. 

Je  vai?  le  cberclier  moi-même.    Si  tu  le  vois 
avant  moi ,  garde  toi  de  lui  dire  mon  nom. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  !  comment  le  lui  dirais- je  î  Je  ne  fçais  pas 
encore  chez  qui  j'ai  l'honneur  d'être. 

D.   L  o  D  I  s. 

Tant  mieux.  Je  te  tiendrai  fons  la  clef  Jufqu'a- 
près  l'événement  ;  &  fi  tu  fais  le  moindre  effort 
pour  fortir,  je  te  fais  expirer  fous  le  bâton. 

Front  in. 

Vous  m'enchaînez  par  ces  paroles. 

D.    Louis,   â  lui  même. 

C*eft  le  feul  moyen  de  concilier  ce  que  je  dois 
au  fang  &  à  la  reconnoiffance.  Je  vais  cher- 
cher Fontrofe  ,  je  me  bats  avec  lui.  Si  j'ai  le 
malheur  ds  le  tuer,  mon  neveu  efi  vengé,  je 
l'écrirai  au  Marquis  ,  &  11  m'approuvera —  Si  je 
fuccombe  ,  eh  bien  !  en  cachant  mon  duel ,  je  vais 
faire  mes  difpofitions  pour  qu'on  lui  laifie  ma  fille, 
&  la  moitié  de  tous  mes  biens. 

(  Il  va  prendre  le  flambeau  qui  efl  fur  la  table ,  & 
fort  par  la  porte,  à  droits,  des  Speclatcurs  ,  &  iju^il 
ferme  fir  lui.) 
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SCENE    X. 

F  R  O  N  T  I  N  ,    feul 

T 

J-  L  emporte  la  lumière,  il  ferme  la  porte  fur  lui. 
Que  vais~je  devenir  ?  Cet  homme-là  n'a  pas  l'air 
d'entendre  raifon  ,  &  j'ai  bien  la  mine  de  payer 
chèrement  les  fottifes  de  mon  maître.  Mais  qu'eiî- 
il  devenu  lui-même  î  Comment  l'inflruire  de  ma 
trifte  fituation  ? 


SCENE    XI. 

FONTROSE,   FRONTIN. 

FONTROSE,  fortant  de  derrière  la  cheminée  ^ 
&  avançant  à  très-petit  pas ,  à  demie  voix, 

JLj  a  place  eft ,  je  crois  ,  libre.  Je  ne  fçais  fi  je 
me  fuis  trompé  ;  mais  il  m'a  femblé  reconnaî- 
tre la  voix  de  Frontin.  Serait-il  ici  ?  L'aurait-on 
été  chercher  ? 

FrontîN   a  témoigné  fa  peur  pendant  que 
Fontroje  parlait. 
Qu'entends-je  ?  Je  ne  fuis  pas  feul.  On  avance. 
— C'eft  fait  de  moi....Qui  eft  là  > 

FONTKOSE,  toujours  de  loin, 
C'eft  lui.  Frontin  ?  Frontin  î 
Frontin. 
On  m'a  nommé.  Ah  I  qui  que  vous  foyez ,  ne  me 
tuez  pas. 
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FONTROSE    le  touchant. 
Eil-ce  toi  ? 

F  R  O  N  T  I  N   tombant. 
Ah  !  je  fuis  mort. 

FONTROSE. 
RafTufes-toi.  C'eftmoi. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vous  î  Bien  vrai  ? 

FoNTROSE. 
Oui ,  c'eil  moi.  Poltron  î 

F  R  o  N  T  I  N. 
A  votre  façon  de  me  parler ,  je  vous  reconnais 
bien. 

FoNTROSE. 
C'efî:  fort  heureux. 

F  E  O  N  T  I  N. 
Mais  vous  êtes  donc  forcier  ?  Comment  vous 
tiouvez-vous  ici?   D'où  fortez-vous? 

FONTROSE. 
De  derrière  la  cheminée  tournante  de  cet  ap- 
partement. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Qui  vous  y  a  mis  ? 

FoNTROSE. 
Une  femme  charmante. 

F  R  O  N  T  I  N. 
A  la  bonne  heure.  Je  refpire. 

FONTROSE. 
Qui  t'a  conduit  ici  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Les  gens  de  la  Juftice  ,  qui  m'ont  pris  pour  vous* 

FONTROSE. 

Avec  qui  érais  tu  là  ? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Avec  le  maître  de  la  maifon. 

FONTROSE, 
Que  te  dlfait-il  ? 

F  R  O  N  T  IN. 

Des  chofes  fort  défagrëables.  Il  m'a  leftement 
propofë  deux  cents  coups  d'étrivières ,  qu'il  aurait , 
je  crois  ,  pris  la  peine  de  me  diftribuer  lui-même 
&  fur  le  champ  ,  û  je  ne  lui  euffe  pas  avoue  que 
c'eft  vous  qui  êtes  l'auteur  de  la  mort  de  fon  neveu. 
FONTROSE. 

Quoi  I  miférable  !  tu  lui  as  dit  mon  nom  ? 

Fr  O  N  Tl  N. 
Le  moyen  de  ne  pas  répondre  à  cette  manière 
d'interroger  ? 

FONTROSE,  le  prenant  au  collet. 
Tu  mourras  de  ma  main. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  voulait  m'afTommer fi  je  refufais  de  dire 

la  vérité  :  &  vous  voulez  me  tuer  pour  l'avoir  dite  î 
FONTROSE. 
Rien  ne  te  fauvera  de  ma  vengeance. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voua  autres  ,  Maîtres  ,  vous  voulez  toujours 
avoir  raifon  :  vous  ne  vous  mettez  jamais  à  la 
place  d'un  pauvre  domeftique, 

FONTROSE. 

Malheureux  !  fais-tu  que  c'eft  Don  Louis  dei 
Gormas  ? 

F  R  G  N  T  I  N. 
Eft-ce  roa  faute  ? 
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F  O  N  T  R  O  s  E. 

Sais-tu  que  ton  indifcretion  me  perd ,  &  m'ar- 
rache à  fon  aimable  fille  ? 

F  R  o  N  T  I  F. 

Pouvais-je  deviner?  Mais  la  femme  charmante 
qui  vous  a  mis  là  faura  bien  vous  tirer  d'embarras 
ëc  vous  mettre  en  lieu  de  fureté. 

F  o  N  TR  OS  E. 

Eh  !  que  m'importe  ?  A  préfent  que  je  fuis 
connu  pour  l'auteur  de  la  mort  du  neveu  de  Don 
Louis  ,  puis-je  prétendre  à  fon  alliance  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Il  ne  vous  refte  plus  qu'un  feul  parti  à  prendre. 
FONTROSÈ. 

Etc'eft? 

F  R  o  N  T  I  K. 

De  quitter  ce  pays-ci  bien  promptement  ,  s'il  eft 
pofHble  i  de  retourner  en  France  ,  &  d'y  attendre 
que  l'affaire  foir  afloupie. 

(L^on  entend  du  lirait  fur  Vefcalier.  ) 

F  O  N  T  R  O  S  E. 

On  vient.  — Je  rentre toi,  re(les-là. 

F  R  o  N  T  1  N  ,  voulant  fuhre  Fomrofe. 
Ah  !  par  pitié  ,  cachez-moi  avec  vous. 

FONTROSE,  le  repoujjant. 
Non.  Relies  ,  te  dis-je. 

F  R  o  N  T  I  N  ,    le  tenant. 
Ils  me  tueront ,  Monlieur. 

FONTROSE. 

Viens  ,  poltron  infâme.  (  //  entre  derrière  la  che- 
minée avec  Frontin.  ) 
SCENE  XH. 
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SCENE    XII, 

MOSQUITO,  DEUX  'Domestiques  qi4 emrent 

un  mom,em  après  lui, 

Mos  QUITO,  portant  fur  fon  bras  une  rohe^  appeîiée 

gaule ,  à  laquelle  dent  un  mamdet.  Il  dé^ 

pofe  le  tout  fur  un  fauteuil  â  fa  gauche  ; 

//  tient  à  fa  main  un  bougeoir  fur  lequel 

ef  une  lettre  bien  vifible. 

iVJ  ON  SI  EUR? Don  Louis  noiis  a  dit  de 

vous  mettre  \  ïa  porte  ,  en  vous  donnant  cette 

lettre.   Prenez  donc. Eft  ce  que  vous  ne  voyez 

pas  que  je  Culs  embarrafîé  ?  —  Monfîeur  ?  —  La- 
quais ,  ou  ce  qu'il  vous  plaira  ,  où  êtes- vous  donc  ? 

Un  LaquAISj  àun  autre  chargé  de  paquets  :  il  in^ 
dique  le  cabinet  à  droite  ds  la  cheminée  (pour 
les  Speclateurs  ).  Le  Laquais  y  entre  ,  &  fort 
fur  le  champ. 
Mets  tout  cela  dans  le  cabinet. 

M  O  S  Q  U  I  T  O. 

ÏI  difait ,  Don  Louis ,  que  je  le  trouverais  dans 
cette  chambre. 

L  E    L  A  Q  tJ  A  I  S. 
Qui  donc  ? 

M  o  s  Q  u  I  T  o. 

Le  Domeftique  de  celui  qui  a  tué  Don  Juan, 

Don  Louis,  qui  a  quelque  chofe  de  confequenc® 

\  dire  au  Maître  ,  m'avait  recoramandé  de  donner 

la  clef  des  champs  à  ce  pauvre  diable  qu'il  avai^ 
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renfermé  ici ,  &  de  lui  dire  de  porter  cette  lettre  à 
fon  adreffe.  Où  s'eilil  donc  fourré? 

Le  Laquais,  à  r  autre  Laquais, 
Il  n'y  a  perfonne  dans  ce  cabinet  ? 

i\    Laquais. 
Non. 

L  E    L  A  Q  U  A  I  s. 
Il  fe  fera  fauve  par  la  fenêtre. 

MOSQUITO. 
Et  pouf!  le  v'ià  dans  la  rivière.  Mais  qu'il  eii 
donc  bête  ,  celui  là  !  Et  moi  donc  ,  vous  autres , 
où  eft-ce  que  je  vais  coucher  ! 

Le  Laquais. 
Ici. 

M  O  s  Q  u  I  T  O. 

Ici!  Par  terre  donc?  Eiî-ce  qu'il  n'y  a  pas  non 
plus  de  lit  dans  le  cabinet  ? 

Le  Laquais. 
Non. 

M  o  s  q  u  I  T  o. 
C'eft  joli  ,  ça  !  Moi,  qui  tombe  de  fommeil  & 
qui  aime  mes  aifes  ,  comme  Ci  j'étais  un  maître  ,  iî 
faudra  que  je  pafie  la  nuit  dans  un  fauteuil. 
Le   Laquais. 
Te  voilà  bien  malade  T 

MoSQUITO. 
Nous  ne  fommes   plus  que   moi  feul  de  ma 
famille.  11  faut  que  je  me  ména|^c. 

Les  Laquais,  s^en  allant. 

Bonne  nuit,  Mofquito ,  bonne  nuit. 

(  Us  ferment  la  porte.  ) 
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SCENE      XIII. 

MOSQUITO  ,  feul, 

Jj  O  N  N  E  nuit  ,  Mofqulto  !  Comment  efî-ce  que 
je  vas  1. l'arranger  dans  ce  cabinet?  Pardine  ,  on 
ne  fe  gêne  guère  ici.  Il  n'a  guère  d'attention  , 
Dom  Louis  !  On  dirait  que  je  fuis  un  chien  >  ôc  je 
fuis  pourtant  une  perfonne,  moi. 

( //  entre  dans  le.  cabinet  à  gauche  des  SjjeciateursA 

SCENE      XIV. 

FONTROSE,  ¥  KONT 11^  :  Us  fartent  de  la 

cheminée^ 
F  R  O  N  T  I  N. 

JL  L  S  font  partis ,  je  n'entends  plus  rien.  Sortons, 

Monfieur,  on  étouffe  là-dedans;  La  chaleur,  les 

infecftes  ,  tout  s'y  réunit  pour  vous  incommoder, 

F  O  N  T  R  O  S  E. 

Je  fuis  connu  de  Don  Louis  ;  rien  ne  peut  m'en- 
gager  à  refter  plus, long-temps  en  ce  lieu. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Comment  fortir? 

FoNTROSE  ,  allant  vers  la  porte  d'entrée. 
La  porte  eft  de  ce  côté-ci  :  elle  eft  fermée. 

F  R  o  N  T  IN. 

Tant  mieux.   Je  préfère  l'incommodité  de  c^ 
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féjour  à  la  crainte  de  retomber  entre  les  mains  de 
ces  grands  efcogrifs  qui  m'ont  arrêté.  (  Pendant 
ce  tzmfs  il  avance  vers  le  fauteuil  fur  lequel  Mofquito 
a  mis  la  robe  :  il  la  touche.     Ahi  !  ahi  !..,.. 

FONTROSE. 
Qu'as- tu  donc  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Monfieur..... 

FONTROSE. 

Quoi? 

F  il  o  N  T  I  N. 

Nous  ne  forr^nes  pas  feuls  ici.    On    vient  de 
me  toucher. 

FONTROSE, 

Qui  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  ne  fais Il  ei^  t^...«i  Avancez.....  il  nous 

écoute. 

FONTROSE. 

Je  ne  trouve  perfonne.  (  Fontrofe^  en  avançant ^ 
met  la  main  fur  la  robe.  ) 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ne  le   lâchez   pas.    Qu'il  dife   ce   qu'il  vient 
faire  ici. 

FoNTROSE  j  lui  jettani  la  robe  auner^. 
Tiens ,  poltron  ;  voilà  ce  qui  t'effraye.- 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ail  \  mon  Dieu  ! 

FONTROSE. 

N'as-tu  pas  lîonte  ? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi  i  Monfieur ,  quand  on  a  peur.»...  ce  n*efl: 
pas  ma  faute Je  fuis  comme  cela. 

FONTROSE,  allant  à  la-porte. 
Tu  es  fou.  Cette  porte  eft  faible.  11  eft  poflible 
tîe  l'ouvrir  fans  faire  beaucoup  de  bruit. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi!  tout  de  bon?  Vous  voulez  vous  eftjui- 
ver  au  lilque  d'être  pris  en  fortant  ? 

FONTROSE. 

Demeure    en  ces  lieux ,  puifque  ta  peur  efl  fi 
grande. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ce  ferait  mille  fois  pis,  ^\  vous  m'abandonniez» 

F  O  N  T  R  O  S  E. 
Pends  donc  un  parti. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  me  vient  une  idée  excellente!   —  le  vai 
endoffer  cette  robe.,  que  le  hafard  femble  m'ofFrir 
exprès.   A  la  faveur  de  la  nuit  je  pourrai  pafîer 
pour  une    femme    de  la  maifon.    Aidez -moi  à 
m'habiller. 

FONTROSE. 
Allons. 

F  R  o  N  T  I  N  ,    s  habillant. 

Vous  aurez  l'air  d'être  mon  écuyer  :  . —  Hem  ? 
Cela  n'eft  il  pas  bien  imagine  ?  Vivent  les  gens 
fi'efprit  !  je  n^ai  plus  qu'une  crainte. 
FOSÎTROSE. 

Laquelle  ? 

D3 
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F  R  O  N  T  I  N. 
C'eH  d'avoir  trop  bonne  tournure  en  femme, 
6c  qu'il  ne  prenne  fantai/îe    à  quelqu'un   de  ces 
égrillards  de  me  voir  de  trop  prés. 

FONTROSE. 

Si  tu  n'as  pas  d'autre  fujet  de  crainte  ,   je  te 
confeille  de  te  rafTurer. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Nous  fommes  perdu'^  !  on  ouvre  la  porte.    Où 
nous    cacher?  Ah!  mifërable  !  c'eft  fait  de  moi. 
(  Ils  vont  pour  fé  cachera  la  cheminée.  ) 
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'     SCENE     XV. 
FRONTIN,   FONTROSE,  INES. 
I  N  È  s  ,  (  une  lanterne  fourde  à  la  main.  ) 


E 


TKS-VO  US-LA? 

Fkontin,  revenant, 
C'efl  une  femme  :  je  me  feris  ratTurë. 

FONTROSE. 
Approchez  ,  Mademoifelle. 

Inès. 
II  faut,  Monfieur,  quitter  .îbroîumcnt  cet  afyîe. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ah  !  nous  ne  demandons  pas  mieux. 

Inès. 
Qui  eil  cette  Dame  'i 
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FONTROSE. 
C'ett  mon  valet  que  l'on  a  arrêté  fous  la  remife^ 
dans  l'endroit  que  vous  aviez  indiqué,  &.  qui  s'elî 
ainfi  travefti  pour  Ibrtir  de  ce  lieu. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi  î  c'efl  à  vous  que  j'ai  l'obligation  d'avoir 
été  houfpillé  par  les  gens  de  la  Juflice  ? 

Inès. 

Ah  !  ne  m'en  voulez  pas!  On  n'a  jamais  de- 
viné plus  malheureurement ,  puifque  votre  cap- 
ture a  renverfé  tous  nos  projets.  Laiflbns  cela. 
Vous  ignorez  peut-être,  Monfieur ,  que  cet  ap- 
])artement  vient  d'être  cédé  à  Don  Lambmos  ,  le 
père  de  celui  que  vous  avez  tué  ? 

F  o  N  T  R  O  S  E. 
Quel  événement  î 

Inès. 

Qu'il  efl  couché  dans  la  chambre  voifine?  que 
îa  .'Tioindre  indifcrétion  peut  vous  perdre  ,  en  vous 
faifant  tomber  dans  les  mains  de  ce  vieillard 
vindicatif? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  Monfieur  î  Décampons  fans  tarder  da- 
vantage. 

Inès. 

On  fait  votre  nom  ;  votre  fignalement  ell  donné, 
vous  êtes  configné  à  toutes  les  portes  de  la  ville. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Miféricorde  !  Je  me  vois  déjà  fous  les  verroux , 
£c  j'expire  de  terreur. 
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Inès. 

Mais  j'ai  trouvé  un  expédient  pour  fortîr  d'em- 
parras. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  reffufcite. 

Inès. 

Dona  Eleonore  ,  par  mes  confçils  ,  vient  d'en. 
gager  Ton  père  à  la  laifTer  partir  pour  la  camparne 
a  la  pointe  du  jour. 

F  R  O  N  T  I  N. 
J*entends ,  nous  ferons  du  voyage, 

Inès. 

11  faut  vous  prêter  à  mon  projet.  Les  gens  de 
!a  JulHce  ,  perfuadés  que  vous  vous  êtes  réfugiç 
dans  cette  malfon  ,  font  encore  dans?  une  falle 
baffe.  Je  n*ai  trouvé  d'autre  moyen  que  de  les 
enivrer  pour  tromper  leur  vigilance. 

F  R  O  N  T  I  N. 
O  femme  ingénieufe  &.  tutélaire  ! 

Inès. 
Pendant  qu'ils  font  occupés  à  boire,  vous  pour- 
rez aifément  defcendre.  Vous  trouverez  ,  dans  une 
petite  cour  au  bas  de  l'efcalier  à  main-gauche,  plu-» 
iieurs  malles:  il  y  en  a  deux  qui  font  vuides  :  ce 
font  celles  de  Don  Juan.  Après  en  avoir  ôté  ce 
qu'elles  contenaient  ,  je  les  ai  difpofçes  de  ma- 
nière qu'au  moyen  d'un  fimple  crochet,  vous 
pourrez  les  ouvrir  &  les  fermer  à  volonté  du  àe,- 
dans.  Au  moment  du  départ  >  je  les  ferai  charger 
fur  notre  voiture  ,  &  ,  comme  on  ne  fouille  point 
nos  équipages  à  la  fortie  de  la  ville  ^  il  vous  fera 
iifé  de  vous  dérober  à  la  pourfuire  de  vos  ennemis, 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  Monfieur ,  embraflez  pour  mol  cet  ange 
féminin  qui  nous  fauve  la  vie! 

SCENE     XV. 

FRONTIN,  FONTROSE,   INÈS, 
D.  L  A  M  B  I  N  O  S. 


î 


D.   LaMBINOS  dans  le  fonds ,  &  fortant 
du  cabinet. 


E  ne  dors  point. 

F  R  O  N  T  i  N. 
Voici  quelqu'un. 

D,  Lambinos. 
Qui  efl-là? 

F  R  0  K  T  I  N. 

Nous  fommes  pris. 

Inès   retourne  fa   lanterne  ;    on    éteint  la 
bougie  :   (  à  Fontrofe.  ) 
Ne  dices  rien.  Je  fuis  préparée  à  fa  rencontre, 
11  ne  me  connaît  pas.    Une  fcène  à  l'Efpagnoîe 
va  nous  tirer  d'affaire. 

D.     L  A  M  B  I  N  O  S. 

Re'pondez. 

Inès,  comrefaîfant  fa  voix. 

Généreux  inconnu  ,  daignez  fecourir  une  infor- 
tunée que  pourfuic  un  époux  injufte  Sc  barbare. 

D,    Lambinos. 
Qu'exigez-vous? 
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Inès. 
Daignez  me  remettre  entre  les  mains  de  Dona 
Elëonore. 

D.  Lambinos. 
Ma  nièce? 

Inès. 
C*cft  mon  amie.  Je  croyais  être  chez  elie. 

D.     L  A  M  Jl  I  N  O  s. 

Attendez. 

Inès. 

Me  refuferiez- vous  ?  • 

D.    L  A  M  B  I  N  O  s. 

Je  vais  chercher 

Inès. 
Qui  !   Jufte  Ciel  !    Ah  !  ne  me  trahiiïez  pas  ! 
Que  Dona    Elëonore  foit  feuie  inftruite  de   ma 
démarche. 

D.  Lambinos. 
N*ayez  pas  peur. 

Inès. 
N'aliez  chercher  perfonne. 

D.      L  A  M  B  I  N  o  S. 
Non.   Mais  un  jfîambeaii. 

SCENE     XVII. 
F  R  O  N  T  I  N  ,  È  L  É  O  N  O  R  E ,  INÈS. 

F  11  o  N  T  I  N. 


\J  U  E  L  L  E  peur  j'ai  eu  ? 
Inès. 
Pendant-qu'il  va  chercher  un  flambeau,  rega- 
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gnez  vîte  vctre  cacheté.  Voici  la  clef  de  cet  ap- 
partement. Allez  vous  rendre  où  je  vous  ai  dit. 

" — ' <!.'  " 

SCENE     X  V  I  I  I. 

FRONTlN.FONTROSE,INÈS, 

D.  L  A  M  B  I  N  O  S  au  fond, 

D.    Louis. 

Venez  /Madame,  (  //  offre  la  main  à  Fronân.'^ 
F  R  o  N  T  I  N  à  Fontrofe  en  déguifant  fa  voix. 
Suivez- moi ,  «ion  ëcuyer. 

(  Ils  forum  par  la  porte  d'entrée.^ 

S  C  E  NE      XI  X. 

INÈS,  feule. 

J-J  A  drôle  d'aventure  !  il  efl  cn:ore  honnête, 
Dom  Lamblnos  ,  de  conduire  à  fa  nièce  l'amant 
qu'eile  aime.  Heureufement  que  le  père  efî  chez  lui. 

,      '    S  C  E  N  E      X  X. 
INES.    M  O  S  Q  U  I  T  O. 

MOSQUITO,  regardant  par  la  porte  de  fort 
cabinet  ,  &  avançant  à  petit  pas. 

iVJ.  Aïs  qu'eu  fabat  qu'on  fait  dans  ces  cham- 
bres I  il  y  a  qùeuque   efprit  ou  queuque  vcleac. 
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Je  m'en  v 
Ah  !  mon 


Je  m'en  vas  appeller  du  monde.  J'ai  une  peur.... 
Dieu  !  en  vlà  un  oui  eft  là. 


Inès. 

C'eft  Mofquito. 

MOSQUITO. 

Ceft  Mamzelle  Inès.  Qucuque  vous  faites  donc, 
Mamzelle  ? 

Iné3. 
Je  fuis  venu 

MoSQUITO. 
Eh!  je  vois  bien  que  vous  êtes  venue.....  Mais 
qu'eft  ce  que  vous  cherchiez?  Avec  qui  parliez- 
vous  ? 

Inès,  à  part. 

Nous  aurait-il  ëcoute's ?  {haut.)  Efl-ce  que  tu 
as  entendu  ? 

MOSQUITO. 
Oui,  C'était  comme  un  bruit  fourd..t« 
Inès. 

Tu  n'as  rien  diflingué  ? 

MoSQUITO. 

Ils  étalent  une  bande  terrible.  J'ai  entendu 
chuchoter;  &  ,  quoique  je  n*y  comprifTe  rien»  il 
me  femblaic  qu'ils  diraient,  il  faut  tuer  Mofquito. 

I  N  É  S  ,   tl  part. 

Faifons  monter  ici  les  gens  de  la  jjftice^ 
M  O  S  Q  U  I  T  O. 

Queuque  vous  dites? 

Inès. 
Vas  vite  appelle:-  les  Alguazils  pour  qu'ils  cher- 
chent par  tout. 
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MOSQUITO. 

J'y  va^  &  vîte Ils  me  payeront  la  peur  qu'ils 

m'ont  faite. 


SCENE    XXL 

INÈS,  feule. 

i  E  voilà  plus  tranquile,  Dom  Lambines  ne 
revient  pas ,  il  aura  paflé  chez  fon  beau-frère ,  il 
les  aura  remis  à  la  porte  de  l'appartement  de  Dona 
Ele'onore.  Farugo  que  j'ai  mis  dans  mes  intérêts  , 
les  aura  fait  descendre  tout  de  fuite  dans  la  cour. 
Ils  font  encaifles  dans  cet  inftant.  Pour  le  coup 
nous  fommes  hors  d'inquiétude ,  &  ce  n'eft  pas 
fans  peine. 


SCENE      XXI  L 

INÈS,    MOSQUITO. 

MoSQUITO. 

ÏSI\.  AMZELLB,  Mamzelîe.  Vi<ftoire  î  pour 
cette  fois  il  eft  pris. 

Inès    effrayée. 
Il  eft  pris.  Comiment  ?....  Où  ? 

MOSQUITO. 

Vlà  que  j'allais  là-bas  pour  appeller  ces  autres. 
J'entends  du  bruit  dans  la  cour.  Je  mets  ia  tête 
à  la  fenêtre  ds  i'sfcalier  ,  &  je  viensde  voir  qu'on 
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les  entraîne  tous  deux.  Les  Alguazils  les  mènent 
bon  train.  Ils  leur  difaient ,  marchez,  marchez... 
Eux,  ils  marchaient  6c  ne  difaient  rien.  Ah  i  mon 
Dieu  I  mon  Dieu  !  que  je  fuis  donc  aife  !  &  vous, 
Mamzeîle  ? 

Inès. 
Oh  !  très-aife.  , 

M  o  S  Q  u  I  T  o. 
Mais  comme  vous  êtes  donc  contente  d'un  air 
triiîe  ! 

Inès,   en  s'en  allant. 

Ah  !  ma  pauvre  maitrefTe  ! 


■rJ=:-=3» 


SCENE      X  X  I  I  L 

MOSQUITO,  fcuL 

L  faudra  qu'ils  difent  ce  qu'ils  ont  fait  de  Dom 
Juan Ah  !  s'il  n'était  pas  tué  !  Mofquito  don- 
nerait tout  ce  qu'il  pofTéde..,.  Tout....  Ses  gages.... 
Son  fang  môme,  pour  le  plaifir  de  revoir  encore 
ce  pauvrs  maître  qu'il  aimait  tant. 

Fin  du  fécond  Acte, 


h 
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ACTE     ïlï. 

Le  Théâtre  reprefente  une  Frifon  ,  avec  un  fond 
percé  ;  deux  Cabinets  à  l'avant  -  dernière  coulijfe  , 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre;  une  table  du  côté  du. 
Roi  avec  deux  chai/es.  Il  fait  nuitjufqu'à  l'arrivée 
du  Corrégidor. 

SCENE    PREMIÈRE. 

LE  GEOLIER,  deux  Portefaix,  un 

GaKÇON  DE  Geôlier  (  Fontrofe  &  Frontin 
dans  les  malles.  ) 

(  Les  deux  Forte  faix  font  auprès  des  deux  malles  ;  ï& 
Garçon   au  fond  ;  le  Geôlier  fur  ravant-fcène.  ) 

I".    Portefaix. 

IVi  A  1  T  R  Ë  Jacques ,  eft-ce  vous  qui  payez  le 
port  de  ces  deux  mailes  que  nous  venons  de  dé- 
pofer  ici  ? 

Le    GEOLIER. 

Non.  Je  ne  paye  rien.  Le  Gentilhomme  à  qui 
elles  appartiennent  te   fatisfera.    D'ailleurs  ,  at- 
tends qu'elles  foient  vifitées.  Va  l'attendre  dehors. 
(^Les  Porrfaix  fe  retirent  par  U  fonds.  ) 
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SCENE       IL 
LE  GEOLIER, feuL 


G 


ARÇON?  Préparez  le  petit  cabinet  à  côte,- 
Il  nous  arrive  un  prifonnier  d'importance.  Des 
draps  au  petit  lit.  Comme  il  a  de  Pargefnt,  feîor» 
toutes  les  apparences  ,  vous  mettrez  un  mate- 
lat  de  plus  oc  de  la  paille  fraîche  pour  fon  do- 
meftique.  S'ils  veulent  s'amufer  dans  cette  falle, 
ils  réclaireront  à  leurs  frais.  —  Q"^e  Ton  me  ca- 
cheté du  vin  commun  ,  £c  que  Ton  m'en  fafis  du 
Madère. 


SCENE     1 1 L 

LE  GEOLIER ,  D.  JUAN ,  FABiO  arnvani 
du  fond  du  Théâtre. 

Le    Geôlier. 


*y  o 


Y  E  Z  les  bien-venus. 

F  A  B  I  O. 
Les  mal-venus  plutôt.  Ah  !  Seigneur  Don  Juan> 
quelle  trifle  aventure  ! 

Le  Geôlier. 
Rien  ne  vous  manquera  ici. 

F  A  B  î  O. 

Oh  î  rien  du  tout.  Hors  la  liberté  qui  eft  Tef- 
fentiel. 
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Le  Geôlier. 

La  liberté  ?  Vous  l'aurez.   Vous  pourrez  vous 
promener  dans  cette  falle  tant  qu'il  vous  plaira. 

F  A  B  I  O. 

Le  joli  réduit  !  il  y  fait  noir  comme  dans  un  four, 

LeGeolier. 

Avec  des  bougies ,  on  y  voit  clair  comme  dans 
la  rue. 

F  A  B  f  O. 

Qu'il  ell  malin  !  ]e  n'aime  que  la  clarté  du  foleil. 

LeGeolier* 

Hé  bien  !  paflez  dans  ce  cabinet  à  droite ,  ou 
dans  cet  autre  à  gauche.  Il  y  a  une  belle  fenêtre 
proprement  grillée ,  qui  donne  fur  les  cours  de  la 
pnfon. 

F  A  B  T  O. 

Belle  perfpeftive  ! 


S  C  E  N  E     I  V. 

LE  GEOLIER ,  D.  JUAN ,  LE  PORTEFAIX, 
FABIO  anivant   du  fond. 

Lè    Pf)RTBFAIX   à  Fahio. 


'est  moi  qui  ai  porté  vos  bagages  ,    notre 
bourgeois»  queuque  chofe  pour  boire  à  votre  fanté. 

F  A  B  1  O. 
Ce  n'efl  pas  moi  qui  fuis  le  maître.  Je  ne  fuis 
que  le  valet. 

E 
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Le   Portefaix. 
Excufez.   Quand  on  n'y  volt  goûte,  un  grand 
Seigneur  &  un  valet  fe  reffemblent. 

D.  Juan  lui  donnant  de  Varient. 
Tenez  ,  l'ami.  (  Le  pcrtefaix  fort,  ) 


SCENE    V. 

LE  GEOLIER  ,  D.  JUAN,  LE  PORTEFAIX, 
(  Fomrofe  &  Frontin  dans  les  mal/es,  ) 

Le    GKOLtER. 


J 


E  fuis  enchanté  d'avoir  chez  moi  un  homme 
de  votre  mérite.  Depuis  dix  ans,  je  n*ai  écroué 
fur  mes  regidres  que  de  la  canaille  qui  fort  d'ici 
pour  fe  faire  pendre.  Vive  un  Gentilhomme  !  Il 
ne  vous  dit  adieu  que  pour  aller  fe  faire  trancher 
la  tête.  C'eft  plus  noble ,  &  Ton  ne  rougit  pas  de 
dire  que  l'on  a  bu  avec  fon  prifonnier. 

F  A  B  I  O. 

Mais  vous  êtes  confolant  dans  vos  réflexions. 

D.  Juan. 
Laiffez-nous.  J'ai  befoin  de  repos. 

Le  Geôlier, 

Vous  trouverez  un  bon  )it  dans  ce  cabinet  â 
droite  ,  &  de  la  paille  fraîche  pour  Monfieur. 
(  Fabio  fait  un  mouvement  de  douleur.  )  Vous  êtes 
peut-être  altérés  ?  Je  vais  vous  porter  une  bou- 
îêille  de  Madère ,  vous  m*en  direz  des  nouvelles. 
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çà  vous  remettra  les  fens.  {Il  va  à  Fabio ,  â  qui 
il  donne  une  tappefur  l'épaule.^  Adieu  ,  camarade; 
point  de  mélancolie  ,  on  eft  ici  mieux  que  chez 
foi  ;  l'on  n'y  craint  ni  le  foleil,  ni  la  pluye,  ni 
le  mauvais  tems ,  ni  les  voleurs  ,  ni  les  impor- 
tuns. 


SCENE     VI. 

D.  JUAN.  FABIO .  FONTROSE  &  FRONTIN 

dans  les  malles, 

D.    J  U  A  N. 

V-/  ONÇ  OIS-TU  quelque  chofe  à  cet  événement  2 
Inconnu  à  tous  les  archers,  il  faut  que  l'on  m*ait 
fuivi.  Mais  me  voir  arrêter  à  la  porte  de  mon 
oncle  ! 

F  A  B  I  O. 

Il  eft  tout  naturel  qu'on  foit  venu  nous  guet- 
ter-là.  Comme  ils  font  malhonnêtes  ,  ces  Mef- 
fieurs  de  la  Juftice  î  ils  ne  voulaient  pas  emme- 
ner nos  malles  avec  nous.  Il  a  fallu  leur  en  re- 
mettre les  clefs.  Mais  je  veux  être  là,  quand  on 
en  fera  la  viiîte. 

D.     J  U  A  N. 

C'eft  Laure  qui  eft  Tunique  caufe  de  mon  mal- 
heur. 

F  A  B   I  O. 

Prenez-vous-en  plutôt  à  votre  cara(5lère  bouil- 
lant &  jaloux,  qui  ne  vous  permet  jamais  de  dis- 
tinguer le  vrai  du  faux.  Vous  croyez  tout  ce  que 

E  3. 
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vous  craignez ,  &  je  gagerais  que  ce  Cavalier ,  que 
vous  avez  ii  légèrement  infulté,  ne  forgeait  ni  à 
elle,  ni  à  vous. 

D.  J  u  A  N. 
J'ai  tort ,  j'en  conviens.  J'ai  trop  écoute  un 
premier  mouvenient  de  jaloufie.  J'ai  attaqué  un 
lîomme  qui  ne  perfait  peut-être  pas  à  m'offinfer: 
il  s'efl  défend:],  le  hafard  malheureufement  m^a 
été  favorable  :  mais  rien  ne  m'en^^ngera  à  dégui- 
fer  mes  torts.  Je  ne  fonge  point  à  conferver  une 
vis  qui  m"'eil  devenue  odieufe  ,  après  les  procédés 
de  la  perfide  Laure. 

F  A  B  I  O. 

Cela  eil  bon  à  dire  dans  la  douleur  ;  mais  votre 
coufine  fût  elle  coupable  ,  on  peut  oubliar  les 
torts  d'ups  infidelle  ,  &  trouver  encore  du  plaHir 
à  vivre.  Bataillez  pour  fortir  d'ici.  Dites  que  le 
défunt  était  l'aggreffeur  :  il  eft  des  cas  où  un  men- 
fonge  eft  utile  >  &  où  la  venté  la  plus  vraie  ne 
vaut  abfolument  rien,  Quand  en  vous  couperait 
le  cou  ,  cela  ne  relTufcirerait  pBs  votre  ennemi, 

D.     J  U  A  N. 

LaifTe-moi.  J'ai  la  vie  en  horreur. 

F  A  B  I  O. 

C'eil  ce  féjour  ténébreux  ,  qui  vous  entretient 
dans  vos  fombres  idées.  Donnez-moi  la  main. 
Venez  au  cabinet  :  je  penfe  qu'il  eiî  moins  trifte 
que  ceci. 

(  Ils  entrer.:  dans  le  cabinet  du  côté  du  Roi.  ) 


J 
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SCENE    Vil. 
FRONTIN,    FONT  ROSE. 

F  R  O  N  T  î  N  ,  Jbulev^nt  le  couvercle  de  la  malle 
où  il  eft  enfermée.  Il  regarde  de  tous  côtés  , 
^  fi'^PP^  f^^  ^^  ;72a//e  dans  laquelle  ejl 
enfermé  Fontrofe.  (  à  demi- voix.  ) 


E  n'entends  plus  x\it\.  Comme  il  fait  noir  icil 
Cepenuant  le  foleil  doit  être  \t\é.  Où  diable  nous 
a-t-on  mis  ?  Monfîeur  !.....  Monlieur.... 

Font  POSE:  Il  lève  le  couvercle  de  fa  malle  , 
nui  e/1  en  face  de  celle  de  Frontin.  Ils  font 
tous  les  deux  à  moitié  hors  des  malles  &  f& 
regardent  avant  de  parler.  Ils  fartent  enfuite, 
Frontin  efl  fans  chapeau. 

C'eft  toi,  Frontin? 

Frontin. 

Oui  .  Monfieur.  J'attendais  que  l'on  nous  dît  de 
fortir;  mais,  quand  j'ai  entendu  que  je  n'enten- 
dais plus  lien,  j'ai  levé  la  tàZ'i ,  ^  j'ai  vu  que  je 
ne  voyais  plus  rien  non  plus./ 

F  O  N  T  R  O  S  E. 
On  viendia  bientôt  nous  prendre. 

F  II  O  N  T  I  N. 

Ceux  qui  nous  ont  tranfportés  n'étaient,  fans 
doute  ,  pas  dans  Le  fecret. 

E  I 
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F  O  N  T  R  O  s  E. 
Non  ,  félon  les  apparences. 

F  R  O  N  T  1  N. 
Ils    m'ont    jette   là  avec   une    brutalité   fans 
exemple. 

FONTROSE. 

Ils  n'en  ont  pas  mieux  ufé  avec  moi. 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'ai  les  côtes  toutes  froiffëes,  &  n'était  que  la 
peur  était  plus  forte  que  la  douleur,  j'aurais  crié 
comme  un  diable.  Avez-vous  reconnu  les  voix 
de  ceux  qui  parlaient?  Je  n'ai  pu  diflinguer  un 

mot. 

FONTROSE. 

Ni  mol  non  plus.  C'étaient  fans  doute  des  valets 
qui  caufaient  tranquilement  ,  tandis  que  nous 
étions  au  fuppiice. 

F  R  O  N  T  I  N. 

On  efl:  fort  mal  à  fon  aife  là-dedans;  mais  nous 
ferons  bien  plus  mal  encore  ^  fi  l'on  nous  met 
derrière  une  voiture.  Nous  n'échapperons  pas  hiî 
cahot. 

FONTROSE. 

Aimerais-tu  mieux  tomber  dans  les  mains  de 
la  Jullice  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non  ,  de  par  tous  les  diables  ;  6c  ,  dans  la 
crainte  que  j'en  ai ,  je  voyagerais  (ur  des  pointes 
de  fer  ,  (ans  jetter  un  feul  cri. 

FONTROSE. 

OÙ  fommes-nous  cependant? 


e  O  M  E  D  L  E.  ft 

F  R  O  N  T  I  N. 

Dans  quelque  cave  ,  dans  quelque  remife.  L'en- 
droit a  l'air  aiïez  vafte,  mais  le  jour  y  pénètre  à 
peine.  Nous   ferions  jolis  garçons  ,  lî  l'on  nous 
laiffait  ici.  On  devrait  au  moins  nous  envoyer  à 
manger  :  je  meurs  de  faim  ,  &  ma  foif  eft  fi  grande , 
que  je  boirais,  je  crois  ,  de  l^eau. 
FONTROSS* 
Tu  ne  fonges  qu'à  boire  h.  à  manger. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi ,  Monfieur ,  c'eft  qu'on  ne  vit  pas  fans 
cela.  Notre  corps  eft  une  pendule  dont  la  cuifîne 
remonte  les  refforts  ,  &  faute  de  nourriture  ,  la 
machine  fe  détraque  bientôt.  Pour  vous,  l'amour 
vous  nourrit.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  moi  » 
&  la  peur  &  la  fatigue  ne  m'ôtent  pas  l'appétit. 


SCENE     VIII. 

FNONTROSE,  LE  GEOLIER  ,  FRONTIN. 

Le  Geôlier,  une  houmlh  à  la  main  & 
dev-X  verres. 


E 


TES-VOUS  encore  là? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  I  oui ,  de  par  tous  les  diables. 

Le  Geôlier. 

Apparemment  que  vous  vous  y  plaifezî 

E4 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Ho!  beaucoup. 

Le  Geôlier, 
Eh  bien  !  refîez-y» 

F  1^  O  N  T  I  N. 
Non  pas,  s'il  vous  pla;t! 

Le  Geôlier. 

Je  vous  avais  dit  de  paifer  au  cabinet  à  côte, 

F  R  O  N  T  1  N. 
Je  ne  l'ai  pas  entendu. 

L  F.    Geôlier, 
Vous  étiez  donc  fourd? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ne  croyez-vcj?  pas  qu'on  entend   quand  on 
efî  enfermé  la-dedans  ? 

LeGeolier. 
Vous  êtes  le  premier  qui  voui»  en  foyez  plaint. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Demandez  à  Monfieur  s'il  a  pu  diftinguer  un 

snot: 

FONTROSE. 

Que  je  meure  ii  j'ai  rien  compris  à  ce  que  vous 
diiiez. 

Le  Geôlier. 

Je   parle    clair    &    aflez    h^ut  ordinairement, 
inais  ces  Meilleurs  veulent  pliifancer. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Que  le  diable  emporte  qui  y  fongç. 
Le  Geôlier. 

A   la  bonne  heure,  voilà  une  bouteille  c|'es-? 
eelleni  \n\  de  Aîadère.  M'entendez-vous  ? 
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F  R  O  ÎJ  T  I  N ,  prenant  un  verre, 

.   Très'diflln^ftement.  — Allons  ,  rafade.  —  J'en 
avais  befoin. 

Le  Geôlier,  à  Fomrofe. 

Et  vous,  MonHeur? 

F  R  O  N  T  r  N. 

Lui  !  C'efî  un  amoureux  î  II  n'a  ni  h\m  ni  foif. 
L'amour  l'aljmerre,  le  à.iiAzhve  ^  le  confole  de 
tout.  Pour  moi,  pauvre  hère,  qui  n'aime  perfonns 
^  qui  ne  fuis  aimé  que  de  moi  ,  je  fens  viveint-nt 
les  mifèrps  humaines ,  &  je  tjîche  de  les  fupporter 
en  les  adouciffant. 

L  E  Geôlier. 
Vous  avez  raifon.  Il  faut  prendre  la  temp'? 
comm.3  il  vient.  Après  tout  ,  autant  vaui-d  mourir 
d'unç  manière  eue  da  l'autre.  Qu'on  finiffe  f-is 
jours  dans  un  lit  ou  autrement  ,  c'efl  touf;>!:^'à 
finir,  &.puis  ne  peut-on  pas  mourir  de  moit  fub  c;;:  i 

F  R  O  N  T  I  N, 
Dieu  merci,  je   n'y  Iuîs  pas  lujet.  Mais  quelle 
diablç  de  converf^tion  avez-vous  là  ?   Vous  éces 
récréatif!  Buvons  un  coup,  ce!a  vaudra  mieux. 
Le  Geôlier. 
Soit.  Moi ,  j'ai  eu  que  vous  en  étiez  fur  c3 
cbîpitre.  Je  fais  commue  on  veut.  Pleure-t-cnr  Je 
pleure.  Rit-on?    Je  ris.  Boit-on?  Je  bois.  Tous 
mes  penfionnaires  fe  louent  de  moi  ,  oc  il  n'en  ell 
forti  aucun  d'ici  qui  ne   m'ait  quitté  les  larmes 
aux  ycuîr, 

F  O  N  T  F  C  S  E. 

Ahîaa!  vos  penfionnairei  !  Vous  tenez  donc 
gubcrge  ? 
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Le  Geôlier. 
Je  me  mêle  un  peu  de  tout  pour  gagner  ma  vie» 

F  R  O  N  T  IN. 
J'entends:  vous  êtes  commode. 
Lk  Geôlier. 

Commode  !  mais  je  n'incommode  perfonne  au- 
tant que  je  le  peux. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ecouiez  :  Vous  favez  notre  aventure? 

Le  Geôlier. 

A  peu-près.  C'eft  pour  un  homme  tué. 

F  r  O  N  T  I  N. 
Oui.  Serons-nous  long-temps  ici? 

Le   Geôlier. 

C'eft  félon.  J*en  ai  connu  qui  y  ont  redé  un 
an;  d'autres,  fix  f  emaines  ;  d'autres  au  bout  de 
trois  Jours  en  étaient  quittes. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Qu'eft-ce  que  vous  barbouillez  ?  Un  an  ,  fix  fe- 
maineSj  trois  jours? 

Le  Geôlier. 
Eft-ce  que  vous  êtesfourd  encore  une  fois? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non  pas  ;  mais  je  vous  crois  ivre. 
Le  Geôlier. 

Oh  !  pas  encore  j  mais  le  jour  ne  fait  que  de 
commencer. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  y  a  de  i'efpérance.  Mais,  qui  êtes-vous  î 
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Le  Geôlier. 
Eft-ce  que  vous  l'avez  oublié  î 

F  R  O  N  T  I  N. 
Efl-ce  que  vous  me  l'avez  dit? 
Le  Geôlier. 
Si  Te  ne  vous  l'ai  pas  dit,  vous  euffiez  pu  le 
deviner. 

FONTROSE, 

Que  fignifient  donc  tous  ces  propos?  Dès  que 
vous  êtes  au  fait  de  mon  aventure ,  vous  l'êtes 
aufîi  des  projets  qu'on  a  fur  moi.  L'on  ne  m'a  pas 
tianfporté  ici  ,  pour  m*y  laiffer  éternellement. 
Quand  viendra -t-on  m'en  retirer? 

Le   Geôlier. 
Cela  dépend  de  ces  Meilleurs. 

FONTROSE. 

De  quels  MelFieurs  ?  Cet  homme  extravague. 

Le  Geôlier. 

Eft-ce  que  la  peur  de  la  Jufîice  vous  fait  dé* 
raifonner! 

FONTROSE. 

La  Juftice  ?  Elice  que  je  la  crains  !  Ne  fuis«]e 
pas  en  Tùreté? 

LeGeolier. 
Oh  !  Je  vous  en  réponds. 

F  O  N  T  R  O  S  E. 

Ne  vous  amufez  pas  plus  longtemps  de  mon 
embarras,  &  daignez  me  dire  qui  vous  êtes? 

Le  Geôlier. 
Je  m'appelle  Jacques   Verroux,  Se  je  fuis  le 
Concierge  du  Château. 
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Font  ROSE. 
Quel  Châreau  ? 

L  Jî    G  E  O  L  I  lï  R. 
Eh  !  parb'eii  î  je  fuis  le  Geôlier  de  la  Prifon  » 
s'il  faut  parler  ca:hëgoriquement. 
FONTROSE. 
Eft-ce  que   nous  fomines  en  piifon? 

Le  Geôlier. 
Beile  detriancie  I  Où  croyez-vous  donc  être! 

F  R  O  N  T  I  N  allant  s'ajjeoirfur  les  walks. 

Ah  l  Malheureux  ! 

Le  Geôlier. 
Ne  penfsz  plus  à  cela.  Il  faut:  prendre  Ton  partu 
Un  verre  ai  via  là-deiTus  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  n'ai  plus  foif. 

LeGeolier. 
Hë  bien  !  à  votre  fanté. 

F  O  N  T  R  O  S  E. 

C'eft  u*^e  perfidie  atroce  ;  mais  je  m'en  verp^e- 
rai.  (  Aa  Geôlier  :  )  MiTérable  !  crains  de  devenir 
la  première  viclime  oe  ma  jalie  fureur. 

Le   Geôlier. 

\  Doucement.  Appaifez  -  vous,  jeune-homme  ; 
car  ,  Il  vous  alliez  coniinuer  far  ce  ton  ,  je  m 
pourrais  me  difpenfer  de  vous  mettre  au  cachot 
les  fers  aux  pieJs  &.  aux  mtins.  Adieu  :  noi^s 
nous  re verrons  quand  vous  ferez  plus  f^^e.         ' 
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ir 


SCENE    IX. 

FRONTIN,    FONTROSE. 

FONTROSE. 

Jl     R  ONT  IN  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Monfieur  ! 

FONTROSE. 

Hë  bien?  i 

F  R  o  N  T  I  N. 
Nous  fommes  joues  ,  Monfieur. 
F  o  N  T  E  O  s  E. 

Femmes  perfides  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Femmes  cent  mille  fols  peiiîdej  .'  jurons,  cela 
foulage  pour  le  moment. 

F  O  N  T  R  O  S  E. 
Qui  s'y  ferait  attendu  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
L'on  ne  pouvait  pas  nous  ménager  de  furprlfe 
plus  défagréable.  Nous  voilà  donc  entre  les  grif- 
fes de  la  Juftlce.  Ah  !  Monfieur,  cela  finira  mal. 

F  o  N  T  R  o  s  E. 

Que  crains-tu  ?  Ton  innocence  doit  re  raffurer, 

tu  n'es  pas  coupable  de  ma  faute  ,  &  la  loi 

F  R  O  N  T  I  y. 

La  loi  ! Vous  verrez  que  je  ferai  pendu  pour 

arranger  l'affaire. 
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FONTROSE. 

Je  ne  fouffiirai  pas  que  tu  fois  la  viftime  d*Uîi 
événement  qui  ne  doit  retomber  que  fur  moi.  Je 
dirai  la  vérité. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  vous  en  prie.  Je  ferais  inconfolable ,  fi  j'étais 
puni  comme  complice.  —  Où  allez-vous  donc? 

F  O  N  T  R  O  S  ?i. 

L'obfcurité  de  ce  féjour  ajoute  à  mes  ennuis. 
Je  vois  un  rayon  de  lumière  ,  6c  je  vais  chercher 
un  réduit  moins  défagréable.  (  //  va  dans  le  cabinet 
de  côté  de  la  Reine.  ) 
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SCENE    X. 

F^RONTIN,  V hmO  fartant   dit   cabinet  du. 
coté  du.  Roi. 


1 


Fr  ON  TI  N. 

E  vous  fuis. 

F  A  B  I  O. 

Mon  maître  dort ,  il  eft  bienheureux. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Hein?  Que  dites-vous  ? 

F  A  B  I  O. 
Qui  va  là. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  !  c'eft  un  compagnon  d'infortune  ,  fans  doute- 

F  A  B  I  O, 
Qui  eft-là  ? 
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F  K  O  N  T  I  N. 

Quelqu'un  qui  voudrait  bien  n'y  pas  être. 
F  A  B  I  O. 
Oh  !  je  vous  crois.  Je  vous  en  livre  autant.  J*y 
fuis  fans  le  vouloir. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Et  moi ,  fans  le  fcavoir.  On  m*y  a  mis  înco^ 
gnîto, 

Fabio. 

Nous  diffe'rons  en  cela.  J'y  ai  e'té  conduit  pu- 
bliquement. 

Front  in. 
Je  crains  bien  d'en  fortir  comme  vous  y  êtes 
entré. 

Fabio. 
Ce  n'eft  pas  la  honte  dont  j*ai  peur^  mais  de  la 
chofe. 

F  R  o  N  T  I  N. 

La  Juftice  a  une  fi  mauvaife  façon  d*envifaget 
Ie«  affaires. 

Fabio. 
Oui.  Quand  on  n'eft,  lur-tout,  qu'un  pauvre 
diable. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Un  maître  s'en  tire  toujours. 
Fabio. 
Le  Valet  paye  pour  lui. 

F  R  ON  T  I  N. 
Il  tue  un  homme  ,  vous  vous  trouvez-là...... 

Fabio. 
Et  vous  êtes  condamné  comme  complice. 

F  R  o  N  T  I  N. 
C'eii  bien  malheureux  î 
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F  A  B  I  O. 

Voilà  pourtant  ce  qui  m'arrive. 
F  O  N  T  I  N.     . 
Que  dI:es-vous?  C'eil  aufîi  mon  hiftolre  mot 
pour  mot. 

F  A  B  I  O. 
Que'îe  tride  conformiië  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ah  î  que  n'ai-jefervi un  maître-poltron  comme., 
un  Abbé  î 

F  A  B  I  O. 
Poîtron  !  il  ne  m'a  fervi  de  rien  de  l'avoir  été 
toute  ma  vie. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Je  ne  fuis  ici  que  d'à  préfent ,  &  je  m'y  ennuie 
comme  ii  j'y  étuis  depuis  cent  ans. 
F  A  B  I  O. 
On  ne  nous  y  lailT^ra  pas  vieillir  ,  c'eit  ce  qui 
m'aiflige. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Si  Ton  en  était  quitte  pour  une  centaine  de  coupa 
de  bâton  ! 

F  A  B  I  O. 
On  y  efl:  fait ,  on  les  fupporterait  fans  peinc« 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  n'aurai  pas  tant  de  bonheur  que  de  les  rece« 
voir ,  (X  d'wnre  mis  à  la  porte. 
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SCENTE  XL 
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SCENE     XI. 

LE  GEOLIER ,  INÈS ,  un  Garçon  du  Geôlier, 
FRONTIN.  FAb'iO. 

Le  Geôlier  â  Inès» 

E  S  voilà  tous  deux  encore  à  la  même  place. 

Inès,   de  loin  &  â  demie  voix. 

Je  viens  vous  délivrer.  Eft-ee  vous  ,  Monfieur  î 

F  R  O  N  T  r  N  ,  contrefaifantfcL  voix,  &fâ  cou- 
vrant avec  le  chapeau  de  Fabio  qu'il  lui 
ôte  de  dejjus  la  tête. 
Oui ,  c'efl  moi.  (  à  part  à  Fahio^  )  Chut  !  pro-. 
fitons  de  la  mëprife. 

Inès,  idem. 
Et  votre  Valet  auflî? 

Fabio,  bas  à  Fromin» 
J'en  fuis ,  je  me  tairai. 

LeGbolier. 
Ne  dites  rien. 

Fabio,  idem. 
Nous  n'avons  garde. 

Le   Geôlier,  à  Inès. 
Pafièz  la  première,  Mademoifelîe  ,  fortez  feule. 
Mon  valet  va  les  conduire  par  une  porte  fecrette, 
à  la  voiture  qui  les  attend. 

(^Frcntin  fort  avec  Fabio  qui  h  fût  pas  à  pas  y 
&  le  tenant  par  la  bafque  de  l'habit.  ) 

F 
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SCENE      XII. 

LE  GEOLIER, /^L//. 

i— '  E  S  voilà  partis.  Fort  bien  !  ce  que  j'ai  de 
mieux  à  faire  eft  de  déloger  fans  trompette  avec 
l'argent  qu'on  m'a  donné  pour  les  mettre  en  li- 
berté—  J'entends  du  bruit.  O  Ciel  !  c'eft  le  Cor- 
rt'gidor  qui  vient  pour  interroger  les  pfifonniers. 
—  Ah  !  je  fuis  perdu  !  eflayons  de  le  gagner  avea 
l'argent  que  j'ai  reçu. 


SCENE     XIII. 

Il  fait  j ou n 

LE  GEOLIER,  LECORRÈGIDOR, 
LA  GRIFFE,  Gardes,  &  deux  Hommes 
avec  des  flambeaux  :  UN  GREFFIER  â  la  table» 

Le  Corregidor. 


N  T  R  E  Z  avec  vos  flambeaux.  Gardes ,  refiez 
à  cette  porte.  Vu  la  qualité  du  délinquant ,  nous 
lui  ferons  la  courtoifie  de  l'interroger  dans  cette 
falle  même. 

Le    Geôlier,  bas  au  Corregidor, 
Seigneur  Corregidor,  pourrai-je  vous  dire  un 
mot  en  particulier  1 

Le   Corregidor. 
Parlez  haut,  maître  Verroux. 
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LeGeolier, 
Le  cas  exîj^e  que  je  parle  bas. 

Le    CorPvEGIDOK,  fans  faire  fem~ 
blant  de  V entendre. 
Faites  comparaître  le  prifonnier. 

Lk   Geôlier,  plus  bas  encore. 
Ecoutez-moi.  Voilà  une  bourfe  pleine  d*or. 
Le  CorrEGIDOR  ^Ure^ardant  d'un  airindîgné. 
Hem? 

Le  Geôlier  tremblant. 

J'ai  îaifle  échapper  mon  prifonnier,  tâchez  de 
me  tirer  de  là. 

Le    Corre&IDOR,    {très-haut,) 

Ah  !  ah  !  j'en  fuis  charme.  Qu'on  empêche  le 
Geôlier  de  fortir.  Je  Técroue  jufqu'à  ce  qu'il  m'ait 
ïspréfenté  le  coupable. 

Le  GEOLIERyè  défolant  ^  longeant  le  Théâ- 
tre par  devant  la  porta  du  cabinet  où  efl  Fon~ 
trofe  ,  &  venant  fe  placer  â  la  gauche  du  Cor-^ 
regidor, 

Seigniur  Cavalier  î  Seigneur  Cavalier ,  où  êtes- 
vous? 


^5^^ 


Fa 
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SCENE      XIV, 

FONTROSE,  LECORRÉGIDOR,LE 
GEOLIER, LA  G  R  1  FF  E  ^u /o;:^,  L  E 


GREFFIER. 

FONTROSE. 


E  voilà.  Que  me  veut  on? 
Ls  Geôlier. 
Miféricorde  !  d'où  fort-il  ? 

Le  Corregidor,  au  Gcoî'ur, 

Que  difiez'vous  donc? 

Le   Geôlier. 
C'était  une  plaifanterie  que  je  faifais. 
Le   Corregidor. 

Elle  était  déplacée.  {A  Fomrofe.)  Monfieur  , 
TOUS  êtes  accufé  d'avoir  tué  un  homme.  Qu'avez- 
vous  à  répondre  ? 

F  O  N  T  R  0  S  E. 
la  vérité.  Un  inconnu  m'attaque  ,  je  tne  dé- 
fends, il  fuccombe.    Punir  un  infolent  agreffeur, 
ce  n'eft  point  plier  contre  les  loix  du  Prince  (i). 
Le   Corregidor. 
Mais  on  ne  trouve  point  le  mort.  Des  témoins 

(i)  Pendant  cette  Scène  le  Geôlier  pafTe  du  c5îé  des 
malles  j  qu'il  recule,  pour  pouvoir  donner  plus  d'efpace  à 
la  Scène. 


C  O  M  É  D  I  E.  ^5^^ 

afTurent  que  vous  vous  êtes  défait  de  votre  en- 
»emi  en  l'afTaffinant. 

FONTROSE. 
Corrëgidor ,  un  homme  de  votre  état  ne  doit 
point  faire  de  fuppoiltlon.  Pourquoi  vouloir  ajo«- 
ter  à  l'horreur  de  mon  fort  ?  N'en  ai-je  pas  affez 
du  malheur  qui  m'accable?  Je  fuis  opprimé, 
innocent  ^  fans  fecours  ;  l'humanité  vous  or- 
donne de  me  plaindre  ,  de  me  protéger  même 
jufqu'h  ce  que  vous  ayez  des  preuves  irrévocabies 
pour  me  traiter  en  criminel. 

Le  Corrëgidor. 
Répondez  à  mes  queftions. 

FONTROSE. 
Je  dédaigne  d'y  répondre  ,  elles  font  infidieufe». 
Vous  abufez  de  la  fon<5lion  la  plus  honorable  ;  mais 
forgez  qu'il  eft  mille  fois  plus  doux  pour  une  âme 
honnête  d'avoir  fauve  même  un  coupable,  que 
d'avoir  à  fe  reprocher  d'avoir  perdu  un  innocent. 

{  Jl  rentre.  ) 
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SCENE    XV. 

LE  GEOLIER,  LE  CORRËGIDOR». 
LA  GRIFFE,  Gardes. 

Le  Corrëgidor. 

v^;  E  jeune  homme-lâ  mâchonne  tous  fes  mots; 
on  ne  difiingue  rien.  Que  l'on  me  faffe  venir  fon. 
domcilique». 
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Le  Geôlier,  à  pan. 
Ah  !  voilà  bien  le  diable  î  pour  celui  -  là  ,  il  ed 
dehors  ,  j'en  fuis  bien  fur. 

Le  Corregidor. 
Tié  bien  !  maître  Jacques  Verroux ,  êtes-vous 
fourd  ? 

Le  GeoliePx,  Bas. 
Comment  me  tirer  de-là  ? 

Le   Corregidor. 
La  GrirFe  ?  Voyez  li  le  domeftique  veut  bien 
fe  donner  la  peine  de  comparaître  aufli, 
La   g  r  I  F  F  r. 
Il  eft  là  dans  le  cabinet  où  il  dort  tranquille- 
ment. 

Le  Geôlier,  â  part. 
Que  dit-il  ? 

Le  Corregidor. 
Eveillez-le  ,  &  amenez-le  moi. 

i        Le   Geôlier,  à  part. 
Je  n'y  conçois  rien.  Ils  étaient  donc  doubles, 

SCENE      XVI. 

LE  GEOLIER,  D.  JUAN,  LE  CORREGIDOR 

à  la  table. 
La  Griffe,  tirant  Don  Juan  du  cabine:, 

L  L  O  N  S  ,  marchez  ,  marchez. 
D.   Juan. 
Que  figniiîe  cette  violence  ? 

La  Griffe. 
Tu  fais  le  raifonneur ,  je  crois. 
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D.    Juan,   lui  donnant  un  foujjLct, 

Tiens,  drôle,  voilà  pour  t'apprendre 

La  Griffe 
Un  foufïïet  !  tant  mieux  /  vous  avez  entendu  , 
Seigneur  Corrégidor.  Heureufement  qu'il  me  l'a 
donné  devant  témoin»* 

Le  Corrégidor. 

Un  Valet  !  quelle  hardieffe  î  comment ,  Mon- 
fieur  rinfblent ,  vous  ofez  maltraiter  un  membre 
de  la  Juftlce  î  Ah  !  ah  î  cela  rendra  votre  affaira 
bien  meilleure  î 

D.  Juan. 
Il  m'a  manqué,  je  Tai  puni. 

Le  Corrégidor. 

Vous  fçavez ,  mon  ami ,  pourquoi  vous  êtes  ici  ? 

D.  Juan. 
Je  vois  ce  que  vous  exigez.  Un  aveu  ?  Le  void, 
C'eft  moi  qui  fuis  l'agi-efTeur. 

Le  Corrégidor,  au  Greffier'. 

Ecrivez  ,  écrivez  ;  admirable  !  ils  l'ont  affailiné. 

D.  Juan. 
Que  dites -vous?   Je  l'ai  tué,  j'*en  conviens, 
mais  en  brave. 

Le  Corrégidor. 
Oui,  deux  contre  un. 

D.  Juan. 

Qui  dit  cela. 

LfiCORREGIDOR. 
On  a  l'aveu  de  ton  complice. 

D.   Juan, 
Je  n'en  ai  poiht, 

F4 
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Le  Corregidor. 
Tu  ne  le  fauveras  pas.  Et  tu  donnes  des  fouffletsf 
Tu  verras,  tu  verras. 

D.    J  u  A  N. 
Vous  n*étes  point  ici  pour  m'outraf^er.  Je  fuis 
prifonnier ,  il  eft  vrai  ^  mais  vous  pourriez  vous 
repentir  de  vos  mauvais  procédés. 

Le  Corregidor. 
Ah  !  bien ,  oui  !  Procidës  ?  On  s'en  pique  bien 
avec  un  homme  comme  toi.   On  va  te  confron>- 
ter  avec  ton  maître.  Qu'il  parailïe.  (  La  Giifft  \a 
chercher  Fontrofe.  ) 

D.  Juan. 
Mon  maître  ? 

L  E     C  O  R  R  F.  G  I  D  0  B. 
Tu  verras  fi  l'on  badine  avec  la  Juilice 
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SCENE     XVI  I. 

LE  GEOLIER,  FONTROSE,  D.  JUAN, 
LE  CORREGIDOR,  LA  GRIFFE,  &c. 

F  G  N  T  R  o  s  E. 

U  E  me  voulez-vous  encore  ? 
Le   Corregidor. 
Fvépondez,  mais  répondez  jufle.  ReconnaiiTcz- 
vous  ce  garçon  pour  être  à  vous? 
FONTROSE. 
Je  ne  fçais  ce  que  vous  voulez  dire. 

Le  Corregidor,  à  D.  Juan^ 
Eft-ce  que  ce  n'eft  pas  là,  to;i  maître? 
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D.   Juan. 
Quel  gaîimathîas  me  faites- vous  ? 
LeCorregidor. 
Galimathias  !  unCorrégldor  !  toujours  de  mieux 

en  mieux Ecrivez  ,  Greffier ,  écrivez...  écrivez , 

écrivez. 


SCENE    X  V  I  î  î. 

LE  GEOLIER,  FONTROSE,  MOSQUITO, 
D.  JUAN,  LE  CORREGIDOR .  les  Gardes. 

MOSQUITO,   accoumnt. 


M 


E  vlà  ^  me  vlà  ,  &  Don  Louis  auffî  ,  &  Don 
Lambinos  encore.    Où  ce  qu'il  eii,  Don  Juan? 
Le  voilà.  Que  je  fuis  donc  aife  .' 
FONTROSE. 
Vous  feriez  Don  Juan  ,  fils  de  Don  Lambinos  ? 

Mo  s  QUITO,  cmrt  les  deux. 
Oui,  Moniieur,  c'eiî  lui  môme,  6c  moi,  je  fuis 
Mofquito. 

P  G  N  T  R  G  S  E. 
Je  fuis  l'inconnu  avec  qui  vous  avez  eu  querelle. 

M  O  s  Q  U  I  T  0. 
Ah  çà  !  mais  je  dis....  Il  ne  faut  pas  reconirrlen- 
cer,  parce  que  je  fuis  là,   &  je  défendrais  mon 
maître  ! 

D.   J  U  A  N. 
Pardonnez-moi  l'infulte  que  je  vous  ai  faite. 

F  o  N  T  R  os  E. 
Le  plaifir  de  vous  voir  vivant  me  fait  tout  ou- 
blier, {^lls  s'cmhvajjcnt,^ 
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MOSQUITO. 
Ah  !  bon  cela. 

Le  Coreegidor. 
vSuppofition  de  part  Se  d'autre.  Ils  s'entendent 
enfcmble.  On  a  reçu  la  plainte  du  père  du  défunt.. 
On  ne  fera  pas  la  dupe  d'un  fi  groffier  artifice. 
MoSQUITO,   trèS'VÎts. 
N'y  a  pas  d'artifice  à  çà.  Vlà  comme  çà  s'eft: 
fait ,  Moniîeur ,  Fabio  &  fi:'aute  font  revenus.  Voilà 
comme  quoi  l'on  a  fçu  que  les  morts  fe  portaient 
bien.  Via  que  nos  Demoifelles  en  pleurent  de  joye, 
Don  Louis  auffi,  les  Domefiiques  aufili,  Sc  moi  tout 
de  même.  Ils  viennent  tous  enfemble  pour  vous 
fortir  d'ici;  moi,  j'ai  pris  ma  courfe  pour  vous 
voir  le  pr'îmier ,  &.  je  vois  que  c'eft  Ifien  vrai  ce 

qu'.'s  difaient  ,^..  &  j'en  ai  tant  ,  tant tant  de 

pîaifir ,  qne  çà  me  tient  là  ,....  que  j'en  étouffe — 
Ah  !  not'  bon  maît'e ,  que  je  fuis  donc  content  l. 
D.    J  U  A  N. 
Mon  pauvre  Mofquito  î 

S  C  E  N  E     X  I  X. 

LE  GEOLÏER,  D.  ÉLÉONORE  .FONTROSE, 
D.  LOUIS,  D.  LAMDINOS,  D.  JUAN, 
MOSQUITO.  INÈS  ,  LE  CORRÈGIDOR  ; 
FRONTiN  &  FABIO  derrière. 

M  O  s   Q   u   I  T   O, 
E  vlà  ,   Don  Juan. 

D.  L  O  U  I  S. 
Où  eff-il.'^  Où  eil-in  Ils  ne  m'ont  pas  trompé» 


COMEDIE.  ^î 

{^AV.   Lamhînos,  )  Avancez  ,   avancez  ,   voilà 
votre  fiis. 

D.  Lambinos. 
Comment ,  c'eft  toi  ?  Quelle  énigme  ? 

D.  Louis. 
Et  laifTez-là  l'énigme.  Il  vit,  voilà  l'eflentieU 
Vous  avez  le  plailir  de  le  revoir ,  laifTez-là  votre 
gravité  Efpagnole  ,  &  cédez  aux  mouvemens  de 
la  nature.  EmbraiTez-le.  (^à  D,  Juan,  )  A  çà  !  fois 
fage  à  l'avenir.  Laure  fera  ta  femme ,  6c  plus  de 
jalouiie. 

D.  Juan. 
Jamais,  mon  cher  oncle-,  jamais, 

M  O  S  Q  U  I  T  O. 
Je  l'ai  embraffé  le  premier,  moi,  / 

D.  L  O  U  I  S,  fi  Fontrofe, 
Jeune  homme ,  j'avais  été  à  la  Cour  folliciter  vo- 
tre grâce  en  déclarant  que  mon  neveu  était  le  feul 
agrefTeur;  mais ,  comme  il  fallait  que  fa  mort  fût 
vengée  j  j'allais  venir  ici  vous  en  demander  jaifon, 
D.  Lambinos, 
Quelle  tête  î 

D.   Louis. 

Un  peu  chaude;  mais  le  cœur  excellent;  &, 
pour  preuve ,  je  donne  m.a  fille  &  la  moitié  dç 
tous  mes  biens  à  ce  brave  Gentilhomme. 

Le    CoRREGIDOR,  paffam  au  milieu, 
Meflieurs  ,  tout  cela  eft  bel  &  bon  ;  mais  ce  qui 
eft  écrit  eft  écrit.  Ces  deux  Mefiieurs  conviennent 
d'avoir  tué  un  homme  ^  il  faut  que  jufiice  fe  fafTe. 
F  R  O  N  T  l  N, 

Au  diable  foit  Torig^nal  ! 
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MoSQU   ITO. 
S'il  y  a  queuquez'un  de*  tué  ,   c'efl  moi    qui 
fuis  mort.  Qu'eft  ce  que  vous  avez  à  dire? 
D.  L  o  u  I  s. 
Juflice  ,  &  de  qui  ?  Puifque  îe>  voilà  tous  deux. 

Le   Corregidor. 
Allons,  allons,  Meilleurs,  pour  vous  obliger, 
j'aflbupirai  l'affaire. 

La  Griffe,  s* avançant. 
Et  mon  foufflet. 

LeCorregîDor. 
Paix  ,  la  Griffe.  C'eft  un  homme  comme  il  faut, 
vous  ne  devez  pas  y  regarder  de  (i  près.  Meffieurs , 
je  vous  falue.  (Il  fort  avec  la  Griffe  &  les  Gardes.) 


SCENE     XX&  dernière. . 

LES  PRECÉDENS,  excepté  ly.  Corrégidor 
&  LES  Gardes. 

D.   Louis. 

Jl  L  fort.  Faifons-en  de  môme.  Ce  Ileu-ci ,  mal- 
gré qu'on  en  ait ,  infpire  la  triff^fle.  Tout  e'I  d'ac- 
cord; allons  chez  moi.  Vite  un  Notaire,  des  vio- 
lons, des  danfeursj  &  célébrons  les  noces  &  le 
bonheur  de  nos  deux  morts  vivans. 

F  î  N. 

Lu  &  approuvé,  le   18    Avril    l'j'&J.  Suard. 


Vu  l\:pprobunon  ,  permis   d'imprimer.     A    Paris,  ce  19 
Jvril  17^7.,  ^  ^    C  ROS  N  E. 


FQ  Dumaniant,   Antoine  Jean  Boiirlin 
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